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ANS doute, à toutes les époques, les hommes ont-
ils jugé vivre un siècle exceptionnel.
Sans doute, ni la bêtise ambiante, ni l'affole¬

ment des hommes d'Etats sous l'aiguillon d'événe¬
ments qui les dépassent, ne sont choses nouvelles :

l'Histoire nous en offre maints exemples.

Sans doute, les poussées conquérantes de jeunes
empires vers une hégémonie, hier limitée, aujourd'hui
mondiale, n'ont rien d'inédit : cinquante siècles d'his¬
toire humaine illustrent cettq_. toile de Pénélope que
les guerriers ont tissé à coups de sabre dans la chair
sanglante des peuples.

Sans doute, l'humanité a-t-elle déjà connu des heu¬
res cruciales, qui virent de vénérables civilisations
s'effondrer comme des châteaux de cartes sous les

assauts barbares de peuples jeunes.

Le XXe siècle, pourtant, ne peut être comparé, au
moins en certains de ses aspects, aux époques anté¬
rieures. Car jamais, peut-être, comme en notre ère, les

perspectives de l'espèce ne s'étaient enrobées de telles
teintes crépusculaires.

Pourquoi ?

Le fait nouveau est que, en moins d'un siècle, la
Science a fait de tels bonds en avant que plus rien
de ce qui a été ne peut être comparé à ce qui est-
Ainsi, la désintégration de l'atome a libéré brutale¬

ment une énergie fantastique — mais des expériences
hâtives, incontrôlées, empoisonnent lentement l'atmos¬
phère terrestre et hypothèquent déjà l'avenir de l'es¬
pèce.

Ainsi, l'automation ouvre des perspectives de pro¬
duction illimitée — mais, dans d'immenses territoires,

des centaines de millions d'hommes vivent avec un

revenu annuel inférieur à 15-000 fr.

Ainsi, des satellites artificiels gravitent autour du
globe avant de s'élancer vers les espaces cosmiques
— mais, dans les grandes villes, des hommes, des
femmes et des enfants meurent chaque jour dans des
taudis privés d'air et de lumière.
Ainsi, l'intelligence humaine se hausse sur des cimes

prodigieuses — mais, dans le même temps et partout,
la torture redevient, comme au Moyen Age, l'instru¬
ment le plus habituel du Judiciaire.

Le Livre, la Presse, la Radio, la Télévision et le

Cinéma offrent aujourd'hui d'immenses possibilités de
diffusion de la Culture, mais ne livrent en pâture au

public que les accouchailles d'une princesse d'opé¬
rette, les amours malheureux d'une gigolette royale,
le génie de Françoise Sagan et les rotondités de Bri¬
gitte Bardot.
Voilà le drame : au seuil du merveilleux, un monde

agonise, promis aux anéantissements brutaux d'un
cataclysme guerrier ou aux empoisonnements plus in¬
sensibles de la radio-activité, et l'espèce humaine s'en
va, indifférente et inconsciente, vers des plaisirs im¬
médiats, se refusant à cette inquiétude lucide, seule
capable de promouvoir les réactions salutaires.
Entre des hommes d'Etats aveugles, des savants sans

conscience et des militaires sans intelligence, le monde
avance vers des devenirs incertains-

Jouer au prophète serait vain. Mais tout est à crain¬
dre si une idéologie nouvelle ne réveille pas les hom
mes de leur torpeur en leur insufflant les énergies et
les enthousiasmes nécessaires.

Cette idéologie ne pourra être qu'un socialisme à
dimension humaine, un socialisme à la mesure de

l'homme : un socialisme libertaire-

Puissent les anarchistes, mieux placés que quicon¬

que en ce domaine, contribuer à définir les formes et
les buts d'un tel socialisme.

L'heure n'est plus à forger des uto-
»\ pies, mais à s'introduire dans la réa-

^ ^ ' lité du présent pour l'infléchir vers

les solutions salvatrices.

MARCOULES

VOILA une huitaine dejours « France-Soir » con¬

sacrait deux colonnes de

sa précieuse littérature à la

querelle de villageois de l'Orne
en lutte au sujet d'une sirène,
dont les mugissements man¬

quaient à certains. Etait-ce

nostalgique regret d'époque où
elles ont eu l'occasion de gueu-

Le 11 avril, à la suite d'un
Congrès de non-violence se te-
nant à Bollène sous l'instiga-
tion de Lanza del Vasto, 70

personnes se sont rendues au

centre de Marcoule où, après
un entretien avec le techni¬

cien de service, ils demandè¬
rent à voir le Directeur pour

protester contre l'utilisation

par Maurice LAISANT

1er tout leur saoul et où les

hommes en ont été assourdis

jusqu'à l'horreur ?

Laissons ces malades à leurs

criminelles niaiseries et re¬

grettons que le même « Fran¬
ce-Soir » n'ait pas cru devoir
faire une égale publicité à
une manifestation qui, par sa
hauteur de vue et son impor¬
tance, valait bien l'autre.

faite de l'énergie atomique et

pour s'élever contre le projet
de l'essai d'une bombe fran¬

çaise au Sahara.
Refus bien entendu. Le Di¬

recteur a bien d'autres choses

à faire.

C'est alors que ce petit
groupe (70 tout de même par¬
mi lesquels nous comptons de

(Suite page 2)

PAROLE D'HONNEUR
LE sieur Jean Lartéguy — bouchez-vous les narines ! —le nommé Jean Lartéguy — prenez des pincettes ! —

journaliste de son état, a été librement se promener
dans les geôles algéroises où sont détenus les condamnés
à mort.

En compagnie d'un colonel de parachutistes travesti
en civil.

Et avec la bénédiction du prophète Laicoste, en toujours

parfait état de sainteté socialiste.

par Léo FALY
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Promenade à l'issue de laquelle le « journaliste » Jean
Lartéguy a vomi sa prose sur une feuille de papier hygié¬
nique — et nationale.
Tout le monde ne peut pcs éventrer une fille après

l'avoir engrossée, pour égorger l'enfant après l'avoir bap¬
tisé.

Tout le monde ne peut pas enterrer vive une jeune fille
après l'avoir violée.
Il y a des degrés dans le sadisme : Jean Lartéguy le

pratique à sa mesure. C'est-à-dire en se contentant de
lapper les crachats dont les bourreaux ont couvert leurs
victimes..

C'est peut-être répugnant, mais ça nourrit son homme
— si j'ose ainsi m'exprimer.
Donc Médor Lartéguy, tenu en laisse par son colonel en

civil, a visité les prisons algéroises.
Il a vu Djemila Bouhired.
Librement.

Le jour même où l'avocat de la jeune captive se voyait
refuser l'entrée de la< dite prison.
Car, en Algérie lacostienne, lorsque les avocats pénè¬

trent dans une prison, ce n'est pas pour y exercer leur
métier de défenseurs, mais pour y trouver un asile pro¬

pice aux méditations.
Un asile dont ils sortent très vite.

Les pieds en avant.
Dressé sur ses pattes de derrière, le caniche Lartéguy a

interrogé Djernils? Bouhired. Laquelle lui a affirmé avoir
été torturée par le- capitaine Graziani.
Comme si l'on torturait en Algérie lacostienne !
Pissant d'indignation patriotique, le roquet Lartéguy a

couru aussitôt interviewer le valeureux capitaine.
Qui, bombant son fier torse d'officier français sans peur

et sans reproche, a rétabli les faits.
— Cette fille a menti : je ne l'ai pas torturée. Tout au

plus lui ai-je administré trois giffles — ou quatre. Et elle
s'est mise à table, l'héroïne ! J'en donne ma parole d'hon¬
neur de soldat, si cela signifie encore quelque chose pour
les Français.
Ainsi, c'est clair : le capitaine Graziani n'a pas torturé

une prisonnière sans défense. Il a seulement donné trois
giffles — ou quatre — à une jeune fille grièvement blessée
par des balles pacificatrices.
Le capitaine Graziani le certifie sur l'honneur.
Sur son honneur de soldat.

Le capitaine Graziani n'est donc pas un bourreau.
C'est seulement un lâche.

Et un salaud.

A qui nous adressons l'expression de notre indéfectible
mépris — nous qui n'avons aucun sens de l'honneur !

DE CULBUTE EN CULBUTE

La France roule vers l'abîm
D

ANS le marécage malodorant où s'agite la faune parle¬
mentaire, le jeune Félix Gaillard vient de faire un plon¬
geon spectaculaire.

Assurément, nous ne verserons aucune larme sur le sort
de ce jeune affairiste. Ses amis ne sont pas les nôtres et nous
laisserons aux grand, prêtres de Wall Street le soin de se
lamenter sur la chute de leur poulain.

Au spectacle permanent du
cirque politique, ce ne serait
même qu'un épisode comique
si, derrière, ne se profilait le
décor embrasé d'une Algérie
livrée à la fureur soudarde du
militaire.

Une fois de plus, errante et
perdue dans os labyrinthe où
elle s'est imprudemment en¬

gagée, la France bute dans
un cul-de-sac.

Les « Bons Offices » ont
tourné court, Bourguiba ayant
refusé un verrouillage de la
frontière, ce qui eut asphyxié
la résistance algérienne. Peut-
on, en toute logique, repro¬
cher au peuple tunisien sa so¬

lidarité pour ses frères de ra¬
ce en lutte et à Bourguiba de
ne pas avoir imité le socialis¬
te Léon Blum qui, en 1936,
grâce à uns semblable « non-

intervention », permit à la
coalition des fascismes d'écra¬
ser la Révolution Espagnole?...
Billy et Murphy font leurs

C'est la solution « nationa¬

le » du bouffon Soustelle.
Ou négocier avec le F.L.N.,

ce qui implique la reconnais¬
sance officielle de l'indépen¬
dance algérienne.
C'est la solution à laquelle

par Maurice FAYOLLE

valises pendant que René
Coty cherche l'homme introu¬
vable parmi la cohorte des
bouffons politiques, où la con¬

fusion et l'hystérie atteignent
leur paroxysme.

Faisons le point. Une fois
de plus, l'impasse est totale.
Au gouvernement de de¬

main comme à ceux d'hier ne

s'offriront strictement que
trois solutions au problème
algérien :

Ou continuer la guerre « pa¬

cificatrice » derrière le ri¬
deau de fumée de la « Loi-
Cadre ».

C'est la solution du « der¬

nier quart d'heure » chère au

bouffon Lacoste.

Ou jeter le masque en jetant
un million d'hommes dans la

fournaise.

pensent un grand nombre de
bouffons, mais qu'aucun n'ose
exprimer ouvertement.
Dans le premier cas, la

guerre peut durer encore fort
longtemps. Mais, à longue
échéance, la France sera im¬
manquablement perdante. En

effet, aucun des deux adver¬
saires ne peut poursuivre la
lutte sans une aide extérieure.

Or celle que reçoit la France
de ses alliés ira en s'amenui-

sant, alors que celle reçue par
le F.L.N. de ses amis ira en

augmentant. De sorte que la
France, invaincue militaire¬
ment, le sera par une■ double
asphyxie financière et écono¬
mique.

Dans le deuxième cas, celle
de l'aventure militaire — ce

qui suppose un pouvoir « fort »

/•' mAl 1958

Pour des revendications sociales

JAMAIS la nécessité d'une grande journée revendicativen'a été aussi impérieuse que pour ce 1" Mai 1958. Ja-mais
la sécurité des travailleurs n'a été plus menacée. Jamais

le pouvoir d'achat des masses laborieuses n'a été si affaibli.
Ma-is jamais non plus, le front du travail n'a été si divisé.

syndica-ts, négligeant 1958 doit être le rassemble-Les

leur rôle essentiel, qui est de
combattre l'exploitation des
travailleurs par le Capital et
l'Etat, se confinent, qui dans
la servilité à un parti liberti-
cide, qui dans des « réformes »

dont les puissances au pou¬
voir peuvent s'accommoder.
Ces réformes qui, pour ne pas

avoir été guidées pa*r la vo¬
lonté de combattre le régime
et de permettre la gestion de
la production et de la répar¬
tition par les organismes ou¬

vriers, ont asexué le syndica¬
lisme, sont à l'origine de sa

dégénérescence. Les travail¬
leurs, trompés par des bureau¬
crates filous ou naïfs, ont dé¬
serté les mouvement d'a-stion

directe. Ce qui a permis au

patronat de reprendre peu à
peu les avantages que les tra¬
vailleurs lui avaient imposés.
La semaine • de 40 heures

n'est pratiquement plus appli¬
quée. El là où elle l'est, cela
signifie la misère, car les sa¬
laires sont si peu élevés que
40 heures ne suffisent plus à
assurer le budget familial.
Les Comités d'Entreprises,

dont l'ambition était de con¬

trôler le patronat dans l'appli¬
cation des lois et la répartition
des bénéfices, sont devenus des
instruments de la collabora¬

tion des classes, où s'usent et
s'enlisent les délégués ouvriers.
Les lois sur l'embauchage ou

le licenciement du personnel
sont bafouées par les em¬

ployeurs, qui remettent en pra¬

tique et sur une vaste échelle
par des agences spéciales, les
fameuses fiches individuelles

de « moralité et comporte¬
ment ». Les conseils prudho-
maux regorgent de plaintes
déposées par des employés li¬
cenciés sans préavis, par des
nostr-lgiques du patronat de
droit divin.

Et au-dessus de tout cela
— Une politique financière

dont seuls les producteurs sont
victimes. Les subventions aux

coteries du Pétrole, de la Bet¬

terave, du Vin, du Blé, de la
Viande ne sont possibles qu'en
imposant davantage le lam
piste.

— Une politique guerrière en

Afrique du Nord qui touche le
prolétariat dans son cœur et
dans son sa-ng. Guerre coû¬
teuse, que finance le travail.
Cette journée du 1" Mai

ment de tous les spoliés pour

combattre la politique du fas¬
cisme renaissant.

Par leurs démonstrations

exemplaires, les électriciens,
les mineurs, les gaziers et les
cheminots ont prouvé que

l'unité à la base sur des reven¬

dications lucides était possible.

Le temps de la simple aug¬

mentation des salaires est ré¬

volu. Certes une révision des

rétributions est nécessaire.
Mais elle serait vaine et bien¬

tôt renouvelable si les travail¬

leurs ne l'assortissaient pas de
revendications sociales, de cel¬
les que craignent le patronat
et l'Etat.

En cette journée du 1er Mai,
le prolétariat de France, réaf¬

firmant sa solidarité avec les

prolétaires du monde entier,
s'oppose aux préparatifs de
guerre, à l'installation de ram¬

pes de lancement, à la conti¬
nuation d'une politique colo
nialiste qui risque d'ensan¬
glanter le monde.
En cette journée du 1er Mai,

les travailleurs unis se pronon¬

ceront :

Pour la Paix Universelle,
Pour l'égalité des hommes

quelle que soit leur race ou
leur couleur,
Pour le respect de la liberté

d'expression,
Pour des logements salubres

pour tous,
Pour une juste rétribution

du travail,
Pour la semaine de 40 heu¬

res sans diminution de sa¬

laires.
La Révolution, ce jour-là,

aura fait un grand pas.

La Fédération Anarchiste

A qui laprime deproductivité ? par J. FONTAINE

SOUS ce titre, mon but estd'agir à contre-courant con¬
tre certaines tendances des

milieux ouvriers concernant les

salaires et de dissiper certaines
erreurs économiques qui semblent
les justifier.

Aujourd'hui, à ma connaissan¬
ce, les syndicats de toutes nuan¬
ces admettent les primes à la

productivité, c'est-à-dire au ren¬
dement. Primes condamnées

énergiquement par nos aînés, les
fondateurs de la C.G.T. première
manière ; par ceux qui m'ont ap¬

pris à penser ouvrier et liber¬
taire. N'étant pas de ceux qui
« n'y croient pius », dont parle
P. Valentin Berthier. je continue
à penser que les militants syndi¬
calistes qui prônent le partage
des profits sur les lieux de la
production endossent une lourde
responsabilité.

Entrons toute de suite dans le

vif du sujet et pour être mieux
compris schématisons autant que

possible. Considérons une entre-'
prise quelconque, importante ou
non (E.D.F., firme Renault, com¬

pagnie d'assurance, fabrique d'ob¬
jets courants, exploitation agri¬
cole, etc., etc.). L'entreprise con¬
sidérée fonctionne normalement :

propriétaires, dirigeants, techni¬
ciens, ouvriers empochent les pro¬
fits d'usage, les salaires conven¬
tionnels ; les bilans annuels
s'équilibrent avec bénéfices et les
carnets de commande ne laissent

prévoir aucun ralentissement de

production.

Et voici que pour une raison
ou pour une autre cette entreprise
entre dans la voie du prugres

technique accéléré. Elle rationa¬
lise ses méthodes de production,
elle augmente son capital fixe,
agrandit son champ d'action,
met à profit les inventions et dé¬
couvertes du moment, entre dans
la voie de l'automation, licencie
même une partie de sa main-
d'œuvre ou cesse d'embaucher se¬

lon le rythme habituel ; en un

mot elle augmente sa vitesse de
production. Ce qui signifie en

langage ordinaire qu'elle est à
même d'augmenter sa production
tout en diminuant ses prix de
revient.

La première chose qui frappe
dans cette situation c'est que l'en¬
treprise ayant ainsi opéré est sus¬

ceptible de livrer à l'économie
générale de nouvelles richesses.
Car c'est bien de nouvelles ri¬
chesses qu'il s'agit puisqu'elles
ont été obtenues sans le sacri¬

fice d'autres biens et sans aug¬

mentation ni de la cadence, ni
de l'intensité ni de la durée du

travail ; l'entreprise a même pu

économiser de la main-d'œuvre.

Ce sont seulement les forces na

turelles qui, ne coûtant rien, sont
entrées en jeu en étant mieux
utilisées. On pourrait dire sans
forcer le sens des mots que ces

nouvelles richesses sont un don

de la nature, du Créateur dirait
un déiste.

Nous pouvons maintenant ré¬

pondre à la question, qui est le

titre même de cette étude : qui
doit recevoir ces biens dus uni¬

quement au progrès technique à
la productivité ?
C'est d'abord le plus souvent

l'industriel, le patron ou les res¬
ponsables de l'entreprise, ceux

qui, par ces temps de dirigisme,
jouissent d'un monopole de droit
ou de fait, ayant des prix garan¬
tis : ils empochent le salaire de
la main-d'œuvre éliminée et l'ar¬

gent économisé par celle dont ils
peuvent se passer. La deuxième
possibilité est en faveur des sa¬
lariés qui n'ont pas été congé¬
diés. Grâce au syndicat et au
besoin par la grève — voir celle
du premier avril où il est bien
question des primes de producti¬
vité — ils peuvent obtenir un re¬
lèvement de salaire qui leur per¬
met d'empocher les salaires éco¬
nomisés comme ci-dessus par la
productivité. Une troisième pra¬

tique tend à se généraliser: c'est
celle qui est en usage à la régie
Renaul. C'est le partage des pro¬
fits entre patrons, actionnaires,
gérants et ouvriers des entrepri¬
ses. Naturellement là comme ail¬

leurs on respecte scrupuleuse¬
ment les règles hiérarchiques. En
haut les grosses coupures, en bas
les petits billets, les bas mor¬

ceaux. Et tout le monde, ou pres¬

que, trouve ça très bien, légitime.
Et cependant c'est là en grande
partie que se trouve la cause per¬
manente de la crise que traverse
notre économie et qui aboutit à
une agitation sociale désordonnée
quLdéçoit et décourage les bons

éléments du monde ouvrier et les
bonnes volontés dans .tous les mi¬
lieux.

Il existe cependant sur ce cha¬
pitre de l'économie un principe
à suivre qui découle directement
d'une loi économique qu'il est
facile de constater et dont nos

dirigeants feraient bien de s'ins¬
pirer. Ce déterminisme économi¬
que dit que les richesses nouvel¬
les, toutes les plus-values dues à
la productivité ne peuvent être
distribuées, c'est-à-dire profiter a
l'économie générale que si elles
sont offertes et écoulées à des

prix plus bas. Coûtant moins,
elles doivent être vendues moins.
Nul besoin d'avoir ingurgité des
kilos d'économie politique pour

comprendre ce postulat de l'éco¬
nomie. La ménagère qui dispose
de 1.000 frs pour faire son mar¬
ché ne pourra pas acheter les sur¬
plus dus au progrès technique si
ces surplus lui sont offerts au
même prix : il y a là une im¬
possibilité absolue. Si elle les
achète, ce sera aux dépens d'au¬
tres produits qui resteront à l'éta¬
lage. Donc, aucun bénéfice pour
l'économie générale. Comme di¬
sait déjà Montaigne : le profit
des uns est fait de la perte des
autres. La productivité ainsi
comprise aboutit à une impasse, à
un déplacement du pouvoir
d'achat de bas en haut : les ri¬
ches sont de plus en plus riches
ou aussi riches ; les pauvres de
plus en plus pauvres ou relative¬
ment aussi, pauvres.

Si mon raisonnement est juste
la méthode à suivre pour une

juste et efficace répartition des
nouveaux biens créés par la pro¬
ductivité devient de plus en plus
claire et évidente. Aux possibilités
de distribution énoncées plus
haut au seul bénéfice des arti¬

sans de l'entreprise, il est une
autre possibilité dont on ne parle
guère et que voici : les salaires
économisés par toutes les formes
de rationalisation n'iront ni à

l'entreprise pour élever ses bénéfi¬
ces, ni aux ouvriers pour élever
leurs salaires ; cette économie se

répercutera sur les prix de vente
qui seront abaissés au profit du
client, c'est-à-dire du consomma

teur. En ce cas, les consomma¬

teurs, la ménagère dont je par¬
lais plus haut, pourront acheter

plus de marchandises — les prix
ayant baissé — et, en consé¬

quence, il faudra embaucher plus
d'ouvriers pour la fabrication de
ces biens. Dans ce cas, il va de
soi, que les ouvriers congédiés du
fait des nouvelles méthodes de

production pourront trouver du
travail, et au même salaire. Au

surplus l'histoire économique des
derniers siècles montre bien que

l'élimination de la main-d'œuvre

par les méthodes modernes de

production peut donner lieu si¬
multanément à la baisse des

prix (baisse absolue, non moné¬
taire, s'entend) et à l'accroisse¬
ment de la production, et par

conséquent à la résorption du
chômage.

LA CRISE GOUVERNEMENTALE

Le manège des

cheyaux de retour
LA où le gouvernement Gaillard a péri, René Pleven risque detrébucher, comme, son prédécesseur Bidault. La question algé¬

rienne qui est la clef de voûte de la crise, divise à ce point les
partis de la majorité qu'une alliance dont seraient exclus les extrê¬
mes de droite et de gauche est impensable dans l'immédiat.
En effet, socialistes, républi¬

cains populaires et radicaux va-

loisiens, quoique divisés sur les

moyens, ne peuvent suivre les

partisans d'une solution de force
en Afrique du Nord. Les socialis¬

tes, parce qu'une forte majorité

assez voisines de celles de la S.F.

I.O.

Notamment en ce qui concerne
les revendications ouvrières et la

défense des nationalisations. Aus¬

si les républicains populaires hé¬
siteront-ils à accorder leur sou-

par Michel PENTHIÉ

des militants de la S.F.I.O. est

opposée à l'aventure guerrière.
Des personnalités aussi remar¬

quables que Daniel Mayer, André
Philipp et Edouard Depreux n'ont
jamais caché leur hostilité agis¬
sante à l'égard de la participa¬
tion socialiste au gouvernement
Gaillard. Leur influence dans les

sections et dans certaines fédé¬

rations syndicales est indéniable.
Le C.D. de la S.F.I.O. doit donc,
malgré les quelques mesures qui

. tendent à museler l'opposition,
tenir compte de la position dite

minoritaire, qui conditionne son

influence dans le mouvement ou¬

vrier. Mais, outre cette stratégie
intérieure au parti, le P.S. a de
fortes raisons de s'opposer à
l'opération Pleven. En effet, Guy
Mollet apparaît de plus en plus
comme étant l'homme de la si¬

tuation. Les Américains savent

bien qu'un gouvernement à par¬

ticipation socialiste est nécessai¬
re pour concurrencer les commu¬

nistes et éviter le « Front Po¬

pulaire » que ces derniers propo¬
sent parce qu'il favoriserait la
diplomatie soviétique. La présen¬
ce de Guy Mollet comme chef
d'un tel gouvernement serait une
caution suffisante pour que celui-
ci ne tournât point trop à gau¬
che. Forts de l'appui implicite
des U.S.A. et du désir exprimé
du M.R.P. de ne rien faire sans

la S.F.I.O., les socialistes peuvent
donc attendre l'heure où le pré¬
sident Coty pressentira leur lea¬
der. D'autant plus que le gou¬
vernement que se propose de pré¬
senter René Pleven se ferait

sans les socialistes, ce qui signi¬
fierait que Lacoste devrait quit¬
ter son ministère. Eventualité

que se refusent à admettre les

parlementaires socialistes.
Du côté des Valoisiens, les rai¬

sons de refuser leur concours à

Pleven pour être plus nuancées
que celles des socialistes n'en

procèdent pas moins du même
état d'esprit. Mendès-France, qui
n'a jamais cautionné la politique
Gaillard èn Afrique du Nord,
n'admettrait pas que le nouveau

gouvernement reprenne la même
politique sous un autre nom. Il
s'était affronté à Pleven après la
défaite de Dien-Bien-Phu, et nul
doute qu'il ne favorisera pas la
tentative de celui qui demeure
l'homme de la Cuvette.
Les républicains populaires, qui

viennent de renvoyer le « cher
petit homme » à ses études, mar¬

chandent également leur partici¬
pation. La diplomatie du Vati¬
can qui prime sur toute autre
considération et détermine en dé¬

finitive l'orientation du M.R.P.

commande que soit trouvée une

solution d'apaisement en Algé¬
rie. D'autre part, sur le plan so¬

cial., les théories du M.R.E, sont

tien à un gouvernement d'où se¬

raient exclus les socialistes.

On voit que pour ces multiples
raisons René Pleven devra pas¬
ser la main. D'autres pressentis
feront peut-être quelques tours
de piste en attendant que Guy
Mollet entre en lice.

D'ici là, les travailleurs, qui
voudraient qu'on s'occupe un peu
de leurs salaires, pourront tou¬
jours se mettre en grève pour
trouver une autorité responsable.

L'ECOLE

DU CRIME

rOUS ces crimes de J 3 onttait dire à certains qu'ils
étaient un produit de no¬

tre république décadente, dé¬
christianisée, desordonnée, dé¬
moralisée...

Bah !

En Belgique, pays monarchi¬
que en plein essor, le beau
Sylvain (18 ans) n'en a pas
moins empoisonné père et
mère.

Aux Etats-Unis, pays d'or¬
dre et de morale, la jolie Che-
ryl (14 ans) n'en a pas moins
tué d'un coup de couteau le
gigolo de sa maman.

En Allemagne occidentale,
pays chrétien, la ravissante
Ingrid (16 ans), n'en a pas
moins tué à coups de revolver
plusieurs conducteurs de voi¬
ture racolés par auto-stop.
Etc., etc.
La criminalité n'est pas plus

grande en pays laïc qu'en pays

imprégné d'idées religieuses ;

pas plus faible dans les socié¬
tés stables que dans les régi¬
mes troublés.

Libertinage ou puritanisme,
prospérité ou misère, tout cela
joue assez peu.

Pourquoi ? Parce que dans
les uns comme dans les autres,
ici comme là, on enseigne aux

enfants que la vie de l'homme
ne lui appartient pas ; qu'elle
appartient à la cité, à la col¬

lectivité, à l'Etat, à Dieu.

Donc, quand on prend sa
vie à un être humain, on lui

et le musellement de toute

opposition — la victoire mili¬
taire ne fait aucun doute : ni
« l'armée » de Libération al¬

gérienne, ni « l'armée » maro¬

caine, ni « l'armée » tunisien¬
ne ne pouvant opposer une
résistance sérieuse aux divi¬

sions blindées, à l'aviation et
aux parachutistes français.
Mais, pour arriver à ce résul¬
tat, la France devra procéder
à une mobilisation générale,
instaurer une économie de

guerre, rompre toutes ses

alliances, accepter un total
isolement diplomatique et,
sans doute, subir un blocus
économique (1). De plus, elle
aura à faire face, outre à une

guerre généralisée en Afrique
du Nord, à un probable sou¬
lèvement de toute l'Afrique
Noire (2). De sorte que, après
quelques spectaculaires victoi¬
res, ce sera un effondrement
total.

Dans le troisième cas, la

négociation, ce sera, au point
où en sont arrivés les événe¬

ments, la perte rapide de l'Al¬
gérie. Mais, beaucoup plus
grave que cette « perte »,
maintenant inévitable, il est
à craindre qu'elle soit, ou

précédée par un soulèvement
des colons français tentant
l'impossible aventure de la
sécession et de la création

d'un Etat « africander », basé,
comme l'Afrique du Sud, sur
la ségrégation raciale ; ou sui¬
vie d'une Saint-Barthélémy

provoquée par l'aveugle fu¬
reur vengeresse d'un peuple
soumis depuis de si longues
années aux tortures les plus
inhumaines et aux pires exac¬

tions.

Ainsi, dans toutes les direc¬
tions, les perspectives sont
bouchées, voilées de sang,

chargées de massacres.

Comment en est-on arrivé

là ?

A l'heure où la tragédie par¬

vient à son point- culminant
et ne peut plus, désormais, se
résoudre sans de nouvelles et

terribles effusions de sang, il
convient de situer les respon¬

sabilités.

Certes, le colonialisme en

est la cause première. Cent
vingt-cinq ans d'exploitation
éhontée ont mûri les fruits
d'une colère inapaisable. Et il
est pénible, écoutant aujour¬
d'hui les hurlements racistes

des colons algériens, de se

souvenir que ces hommes
sont, pour un grand nombre,
les petits-fils des révolution¬
naires de 1848 déportés en

Afrique du Nord...
Mais si, à une époque où le

colonialisme s'étendait sur le

monde comme une lèpre

triomphante, l'attitude des
hommes politiques se « justi¬
fiait » dans les perspectives
du temps et de l'Histoire, elle
devient criminellement inex¬

cusable à une heure où, sans

équivoque, cette même Histoi¬
re porte une condamnation
sans appel du colonialisme.
Elle est doublement criminelle
et doublement inexcusable

lorsque les protagonistes d'u¬
ne telle politique insensée se
couvrent du drapeau et de l'i¬
déologie socialistes.
En ce sens, Guy Mollet, Ro¬

bert Lacoste, Max Lejeune et
leurs amis doivent être consi-

(Suite page 2)

(1) Déjà, Nasser a annoncé son
intention de couper là route du
pétrole si la France était con¬
damnée devant l'O.N.U., condam¬
nation qui ne paraît faire aucun
doute en raison du durcissement
américain consécutif à l'échec des
Bons Offices.

(2) La Conférence des Etats

indépendants d'Afrique, réunie à
Accra, et où furent acueillies des
délégations de tous les mouve¬
ments de résistance africaine, a

exprimé sans équivoque sa solida¬
rité active pour les peuples en
lutte contre le colonialisme.

prend une chose qui n'est pas
à lui ; on vole simplement la
Patrie, la société, Dieu et
l'Etat...

Or, voler l'Etat, pour la plu¬
part des gens, ce n'est pas vo¬

ler. Quant à Dieu, en tuant sa
créature, on ne fait que lui
restituer son bien.

Autrement dit, le respect de
la vie en tant que chose sa¬
crée, propriété inaliénable,
bien individuel absolu, ce res¬

pect n'est enseigné nulle part,
et par conséquent il est ignoré
partout.
La conscience irrécusable

des enseignants ne peut rien
contre l'impératif collectif qui
lui ôte son argument principal
et son meilleur moyen.

Sans insister sur certains

enseignants que la démocratie
chrétienne ne parait pas avoir
beaucoup améliorés là où elle
triomphe, tels que l'instituteur
Edgar Fernas, de Hanovre, qui
■sera jugé bientôt, et le profes¬
seur Zind, d'Offenburg, qui
vient de l'être...

Vous avez lu le procès de
cet ancien nazi, condamné en

Allemagne à un an de prison
pour avoir regretté au'on eut
« gazé trop peu de juifs ».

Ce scélérat reconnaissait en

avoir assassiné plusieurs cen¬
taines en leur brisant la nuque
d'un coup de pelle.
Il avait d'ailleurs été con¬

damné comme criminel de

guerre ; et il s'est si peu amen¬
dé qu'il n'est marri que d'une
chose : de n'en avoir pas tué
davantage.
Hélas ! Uerr Zind est pro¬

fesseur... Et Herr Fernas ins¬

tituteur...

Leur enseignement doit être
une merveille !

Ne soyez pas surpris si quel¬
ques-uns de leurs élèves font
de l'auto-stop un jour et mas¬

sacrent les conducteurs com¬

plaisants afin de les dévaliser.
Et s'ils regrettent devant le

juge de n'en avoir pas tué un

peu plus.

P.-V. BERTHIER.



MAI 1958 - PAGE DEUX LA VIE POLITIQUE ET SOCIALE Le Monde libertaire

Pour notre examen de conscience du Premier Mai

TÉMOIGNAGE QUI POSE

DES PROBLÈMES ACTUELS

j
AI déjà signalé ici le livre de Pierre Monatte : « Trois scissions
syndicales (1). Ce n'est pas un raanuél d'histoire. Ce n'est

___ pas une œuvre doctrinale. C'est mieux que cela. Ces articles,
préface, rectifications', réponses à des questions posées ne se sui¬
vent pas dans un ordre logique, selon un plan préétabli. L'unité,
c'est la personnalité de l'auteur, militant et témoin, dont les sou¬
venirs d'hier s'éveillent au choc des circonstances actuelles, qui
confronte les expériences vécues au cours de plus de cinquante
années d'action syndicaliste et révolutionnaire avec les observations

présentes sur un syndicalisme qui a perdu sa spontanéité dyna¬
mique, sur l'idée révolutionnaire qui se prostitue au point de servir
d'alibi, de mirage ou « D'OPIUM DU PEUPLE ».

par Roger HAGNAUER

Il n'est pas question de lire
pour remplir des têtes vides avec

des réponses de catéchisme. Ap¬
prouver ou non des interpréta¬
tions ou jugements ne s'impose
même pas. Monatte nous apporte
plus que des motifs de discus¬
sion — des raisons de s'interroger
soi-même.

J'en trouve trois — que je crois
actuelles et essentielles — (il en

est beaucoup d'autres) que je sou¬
mets aux syndicalistes et aux li¬
bertaires qui me lisent

„ *
***

Le congrès confédéral d'Amiens
de 1906 est surtout connu par la
charte historique qui en est sor¬

tie. On oublie qu'il eut aussi à
établir le bilan de l'action directe

POUR LES HUIT HEURES dé¬

clenchée le Premier Mai 1906-

« LE MOUVEMENT, dit Mo¬

natte, AVAIT MIS LE CRAN
D'ARRET A LA METHODE DES

LONGUES JOURNEES POUR
SORTIR UN SALAIRE CONVE¬

NABLE ». Et il cite cette décla¬

mation de Faremy, délégué du
Bâtiment, du Havre : « SI NOS
ORGANISATIONS SONT DEVE¬

NUES ACTIVES ET VIVACES,
C'EST GRACE A LA PROPA¬

GANDE CONFEDERALE DES

HUIT HEURES ».

Que l'on s'interroge. Plus en¬
core que la lutte pour les sa¬

laires, l'action pour la diminu¬
tion de la journée de travail an¬

nonce la libération ouvrière.

L'histoire le prouve. Et la dégé¬
nérescence syndicale se traduit

par la revendication d'heures sup¬

plémentaires, par les calculs de
gains mensuels, dépréciant LA
NOTION DU SALAIRE HORAI¬

RE, la seule valable.

Actuel, ce souvenir! Non, ur¬

gent !

Nous avions adhéré à la Révo¬

lution russe de 1917. Le régime
soviétique actuel n'a pas d'adver¬
saires plus irréductibles que nous.
Pourtant nous rencontrons pas
mal d'anciens communistes dans

l'opposition au stalinisme et à
ses héritiers. Certains par une

trajectoire en cloche ont atterri
fort loin de nous. D'autres sont
encore nos voisins.

Comment expliquer l'espèce de
malaise que nous éprouvons,
lorsque nous débattons de cette
affaire ?

Monatte pose simplement la
question. Pour nous, ce qui
compte en premier lieu, C'EST
LE SORT DES OUVRIERS ET
DES PAYSANS RUSSES. Bien

sûr les autres en parlent aussi.
Mais plutôt comme argument a
fortiori. « CE N'EST PLUS LE

SOCIALISME, ET POURTANT
C'EST LE BAGNE POUR LES

OUVRIERS ET LES PAYSANS »

... ou même : ON TOLERERAIT

LE BAGNE, SI C'ETAIT LA
VOIE VERS LE SOCIALISME...

D'aucuns l'ont même implicite¬
ment admis comme condition

d'un Ordre nouveau.

— Ici, nous n'avons même plus
à nous interroger. IL N'Y A
PAS DE SOCIALISME, PARCE
QU'IL Y A LE BAGNE. ET
MEME POUR CONSTRUIRE LE

SOCIALISME, NOUS NE NOUS
RESIGNONS PAS A CONDAM¬

NER AU BAGNE, UNE GENE¬
RATION D'OUVRIERS ET DE

PAYSANS.

Le sport libérateur
T A pressé écrite et parlée nous a appris, avec force détails,
s j comment des joueurs professionnels de football d'origine

nord-africaine ont quitté subreptiosment le sol de la
mèrè-patrie pour rejoindre l'Algérie, via Tunis. A leur descente
d'avion, M. Bourguiba les a congratulés et, en leur souhaitant
succès et réussite, leur a exprimé son espoir d'une Algérie
bientôt libre.

par E. NICOL

La plupart de ces joueurs
étant des vedettes consacrées

du sport, ce fut un véritable
tollé chez les dirigeants des
clubs intéressés. Aussi, en

moins de temps qu'il n'en faut
pour l'écrire, ils eurent vite

fait de supputer et d'évaluer
la perte sensible qu'ils subis¬
sent de ce fait. Non pas, bien
sûr, la perte ressentie sur le
plan moral ou strictement
sportif, mais la perte de béné¬
fices substantiels escomptés,
de la valeur vénale du cheptel
envolé. A raison d'une quin¬
zaine de millions et plus par

tête de bétail, les dégâts ont
été chiffrés à environ 150 mil¬
lions. Pour un coup dur, le

coup est dur pour ces manda¬
rins du sport qui s'en relève¬
ront quand même, n'en dou¬
tons pas.

Mais laissons ces maqui¬

gnons du sport à leur trafic
et examinons plutôt le com¬

portement des fuyards. D'au¬
cuns ont pu croire que ces

professionnels pourtant bien
nantis n'ont eu d'autre désir

que celui de voler au secours
de leurs frères opprimés, en

lutte pour une noble cause. Or,
la bagarre sanglante qui se

déroule au fond des djebels
les intéresse sans doute un

peu sur le plan sentimental,
encore que cela reste à démon¬
trer. Ce qui est sûr, en tout
cas, c'est qu'elle n'a avec leur
fugue que des rapports de
cause à effet.
Sur l'injonction du F.L.N.,

ces joueurs sont venus à Tu¬
nis pour organiser le sport
professionnel en Algérie et
mettre sur pied une équipe
nationale algérienne de foot¬
ball capable de se mesurer
avec celles des autres pays

dans les compétitions interna¬
tionales. En mettant le sport
dû service de sa propagande

nationaliste, l'Algérie sera au

diapason dans le concert des
nations.

Il est ainsi prouvé que les
chefs du F.L.N. veulent orga¬
niser le futur Etat algérien
dit « libre >j> selon la structure
des pays conservateurs. A cet¬
te fin, ils s'efforcent de met¬
tre en place des institutions
analogues et à l'image même
de celles de la France exécrée.

Ainsi, sous l'égide du sport,
un nouveau caïdat va s'ins¬

taurer en Algérie sous la hou¬
lette de vedettes couronnées

formées à l'école française et
qui auront réalisé, ce faisant,
une opération bénéfique dont
ils seront les profiteurs, tout
en se parant de l'auréole des
héros de la liberté.

Le déroulement d'un tel

scénario va peut-être ouvrir
les yeux de pas mal d'Algé¬
riens qui, subodorant la ma¬

nœuvre, vont être amenés à se
demander si cela valait bien

la peine de s'enrôler sous la
bannière d'une armée dite de

libération. Pour eux, comme

pour les Français qui y ont
cru avant eux, les lendemains

qui chantent s'estompent à
l'horizon.

A n'en point douter, l'Algé¬
rie de demain sera, comme

devant, construite sur la cré¬
dulité et la misère du peuple,
selon la saine conception des
Etats civilisateurs.

Nous savions déjà que le

sport, organisé comme il l'est
en France et ailleurs par dés

pontifes officiellement accré¬
dités, a contribué puissam¬
ment à l'asservissement, voire
à l'abrutissement intégral.

C'est un moyen de gouver¬

nement. C'est pour cela que

nous ne sommes pas telle¬
ment surpris que les chefs du
F.L.N. prétendent en faire un
instrument de la libération du

peuple algérien.
Vive le sport libérateur,

donc, et paix en Algérie où la
liberté se présente déjà sous

la forme d'un « ballon ».

SOUSCRIPTIONS
DU 24 MARS AU 21 AVRIL 1958

Marc, 100 ; Farge, 140 ; Moreau, 140 ;

Lesbats, 200; Burga, 150; Marc, 100;
Nicol, 140 ; Albert G., 200 ; Migny, 140 ;
Une Espérantiste, 400 ; Laillier, 140 ; Diaz,
140 ; Rebours, 200 ; Saturnin, 100 ; David,
340 ; Damade, 40 ; Kiouane, 300 ; Gravot,
140 ; Maschi, 340 ; Auffreidau, 640 ; Co¬
nclu, 1.540; Dufour, 360; Renat, 1.000;
Alexandrovitch, 500 ; Saturnin, 25 ; Raoul,
100 ; Blanchard, 140 ; Pichon, 440 ; Bout-
tes, 640 ; Lugrin, 40 ; Hagnauor, 640 ;

Piller, 280 ; Emery, 115 ; Godin, 40 ; Hobey,
40; Grclaud, 140; Thebault, 40; Fouyer,
140; Belaud, 140; Verdier, 40; Cuevas,
140; Jaquelin, 40; Malfant, 145; Damade,
100; Migliorini, 640; X., 600; X., 205;
Gaimoz, 320; Gadeyne, 140; Volpi, 200;
Vicenti, 400 ; Dell Unto, 640 ; X., 50 ;

Delanoy, 200; Roche, 100; Landin, 100;
Lantuejoul, 200 ; Ribeyron, 650 ; James,
1.000; Devriendt, 300; Montazel, 140;
Gonzalès, 200 ; Défense de l'Homme,
10.000; François Raymond, 1.140; Caudet,
140 ; Zammozzi, 240 ; Guillen, 140 ; Dumas,
200 ; Bitlé. 640 ; Malnoe, 360 ; Roulant,
200 ; Vincent, 240 ; Grandguillotte, 40 ;

Delarue, 140 ; Salcedo, 2.900 ; Amollini,

40; J. B„ 1.000; Bernard, 140; Cristia,
280 ; Vaquez, 40 ; Kottelanne, 500 ; James,
500 ; Leboucher, 140 ; Toncolli, 500 ; Grou¬
pe de Toulouse, 3.000 ; Robert Jacques,
40 ; Granell, 140.

SOUSCRIPTION DE SOUTIEN
DU MONDE LIBERTAIRE

pour laquelle se sont engagés pour une
durée minimum d'un an, des groupes et
individualtés.

Sommes reçues du 24 mars au 21 avril :

Groupe de Versailles, 1.900; Riera, 500 ;

Groupe d'Alfortville, 3.500 ; Vincey, 5.000 ;

Sadik, 1.000; Hautcmulle, 15.000; Mliller,
100; Peyrault, 500 ; Maire, 500; Lapeyre,
5.000 ; Groupe d'Angers, 4.500 ; Groupe
de Lorient, 4.000; Mme Prévôtel, 1.000;
Marc Prévôtel, 1.000; Delorme, 2.000; Bidé
1.000 ; Fasa, 1.000 ; Pilate G., 1.000 ;

Durry, 1.000 ; Gonzalès, 500 ; Groupe d'Al¬
fortville, 4.800 ; Groupe d'Oyonnax, 3.000 ;

Groupe d'Asnières, 7.066 ; Groupe de Tou¬
louse, 3.000 ; Damade, 1.000.

Les camarades désirant verser è cette

souscription, sont priés de verser les fonds
a Devriendt André, 3, rue Ternaux, Pa¬
ris (11«) — C.C.P. 11.289-15 (Paris).

Enfin la rencontre avec Fritz

Brupbacher (2) nous oblige à for¬
muler une interrogation plus pro¬
fonde encore. Un aVni de qua¬
rante ans, pour Monatte, ce doc¬
teur de Zurich, mort en 1945,
ce révolutionnaire sincère et gé¬
néreux, dont l'idéalisme contra¬
riait la doctrine, ce social-démo¬
crate qui fréquenta James Guil¬
laume, défendit Bakounine, ce

communiste de 1920, dont la foi
chancela au contact des réalités

russes, qui fut exclu du Parti
communiste en 1933, comme il
l'avait été du Parti socialiste en

1914.

Le constant hérétique n'a pas
résisté aux épreuves du nazisme
et de la deuxième guerre. « TOUT
CE QUI RESTE A FAIRE, C'EST
S E TERRER DANS SON

TROU ».

Si grand qu'il fut, il restait, dit
Monatte, UN GRAND BOUR¬
GEOIS et UN INTELLECTUEL.
On n'a pu lui reprocher ni d'avoir
obéi à des calculs, ni d'avoir re¬

cherché des rôles importants à
jouer, ni d'avoir cédé au goût
de l'aventure. « LE SOCIALISME
DES TRAVAILLEURS N'ETAIT

PAS TOUT ENTIER DANS LE
SIEN ». Il pouvait comprendre
toutes les aspirations ouvrières, il
ne pouvait subir la nécessité ou¬

vrière.

Certes, la question n'est pas
nouvelle. Mais l'esprit rare d'une
conscience droite et haute en

souligne, en ces jours de désar¬
roi, la tragique gravité.

(1) Trois scissions syndicales,
de Pierre Monatte. En vente pour
690 fr. à la « Révolution prolé¬
tarienne », 14, rue de Tracy —

C.C.P. 734-99 Paris.

(2) Socialisme et Liberté, œu¬
vre posthume de Fritz Brupba¬
cher. Editions de la Baconnière,
Neuchâtel (Suisse). Traduction et

présentation de J.-P. Samson, pré¬
face de P. Monatte, étude de
François Bondy.

Basile fait école dans les caisses de la S. S.

HARO SUR LA FILLE MÈRE

EST-CE que « la main tendue aux catholiques » et les sourires (entre C.G.T. et C.F.T.C. commencent à produire leurs effets? ,

Est-ce que, de leur côté, les « gérants loyaux » de F.O., vou¬

lant donner des gages en ce temps d'union nationale, ont aussi)'
\ donné le coup de pied de l'âme ?

On est en droit de se poser la question lorsqu'on constate que,

) dans une Caisse de Sécurité Sociale, une majorité d'administra-
, teurs salariés, délégués des syndicats, a pu plaider jusqu'en Cassa-'
'tion contre une femme de 70 ans, pour lui refuser l'allocation des!
)mères ayant élevé cinq enfants, parce qu'elle est « fille-même
fille cinq fois mère. (

I Voici d'ailleurs ce bulletin de victoire tel qu'il est publié au I

)« Bulletin Juridique de la F.N.O.S.S. » (n° 7 de 1958, page 129 J 1) : (

Cour dè Cassation (Ch. Civ. 2m* Section)
7 mars 1956

Affaire Caisse Régionale de Sécurité Sociale de Lille
contre Demoiselle P...

« Statuant sur le pourvoi de la Caisse Régionale de Lille con-

ître Demoiselle P... Attendu qu'il résulte des articles 1er et 2 du
/décret du 19 juillet 1946 pris pour l'allocation de la loi du 22 mail
> 1946, d'une part que les dispositions des articles 15 et 17 de cette ,

-loi visant l'allocation aux vieillards sont applicables à compter du
' 1" juillet 1946 aux conjointes ou veuves de salariés, âgées de 65 (
)ans au moins, ayant élevé cinq enfants jusqu'à l'âge de 16 ans et,,
. d'autre part, que peuvent prétendre au bénéfice de ladite alloca-
/ tion : a) les femmes dont le mari est salarié à la date de la deman- (
)de ou celles dont le mari a eu pour dernière activité profession¬
nelle une activité salariée ; »

) k Que pour accorder à la demoiselle P... le bénéfice de l'allo-
v cation aux vieillards, la Commission Régionale d'Appel déclare que
bien que l'intéressée, mère de cinq enfants naturels, soit céliba- (
)taîre il y avait lieu, dans un esprit d'équité, d'accueillir favora¬
blement sa demande. »

<( Qu'en statuant ainsi qu'elle l'a fait, alors qu'elle constate <

)qpe la demanderesse n'était ni conjointe, ni vèuve de salarié, la.
. dite commission a violé les textes visés au moyen. »

) « Par ces motifs ; Casse et annule la décision rendue le 14 I
\ décembre 1950 par la Commission Régionale d'Appel de Lille et;
'renvois devant la Commission Régionale d'Appel de Rouen. »

) Pour ceux qui peuvent l'ignorer le Conseil d'Administration!
\ d'une Caisse Régionale comprend 20 membres élus par les repré-,
'sentants des travailleurs, 6 employeurs et 5 divers, c'est ce qui a1
) permis de parler de gestion ouvrière.

i-, £ la "Sueur on pourrait comprendre que les administrateurs,
/des Caisses n'acceptent pas de verser d'emblée des allocations dans 1
\ les cas limites ou douteux et veuillent se faire couvrir, dans l'in- (
terprétation de la loi, par une décision judiciaire. Mais pourquoi

) cette obstination rageuse dans le refus ? 1
\ La Commission de Première Instance avait tranché. La Com-,
mission Régionale d'Appel avait aussi statué (à son niveau, qui

)est, ceJu' d'Uj»e Cour d'Appel) dans le sens de la générosité, en assi- (
\ muant la « fille-mère » à une épouse.

Que demandait de plus la majorité ouvrière du Conseil d'Ad- '
) ministration ? Pourquoi cette obstination, pourquoi ce pourvoi en(
Cassation puisque les juges avaient jugé en équité, humainement •>

) Les anciens esclaves dépassent maintenant leurs maîtres dans '
)le conformisme et nous serions curieux de savoir comment les i
tendinces ont voté, au Conseil d'Adirtinistration, quand on a
j décidé ce pourvoi. , i

) . .Notre « gestion ouvrière » ce n'est pas ce. formalisme dessé-
; Ghe, ni ces hypocrites tartuferies.

R.-B. LE GRÉFFIER.

L'ARBITRAGE OBLIGATOIRE

DANS LES CONFLITS DU TRAVAIL

EN vue d éviter la matérialisation d'un double secteur à proposdu droit de grève, dans le dernier numéro (37) du « Monde
Libertaire », j appelais les Travailleurs à la vigilance. Aujour¬

d'hui, je veux attirer leur entendement sur un problème cher à
pas mal de politiciens et autres syndicaleux omnipotents ; chez les¬
quels j'ai relevé une préoccupation préjudiciable tendant à l'intro¬
duction, dans le maquis de la législation, d'une Loi établissant
l'arbitrage obligatoire en matière de conflits nés de l'inéluctable
lutte de classes.

A mon point de vue, le seul
fait de réclamer l'arbitrage obli¬
gatoire, c'est faire l'aveu de
n'avoir plus la prétention de faire
aboutir — par nous-mêmes — nos

propres revendications de classe.
D'autre part, s'en remettre à des
tiers pour aplanir, voire tran¬
cher, nos différents permanents
avec le patronat et ce, connais¬
sant par avance la collusion pou¬
voirs publics-patronat, c'est vou¬
loir consciemment préparer une

sépulture grandiose au droit de

grève reconnu et déclaré par la
Constitution française comme

l'un des droits fondamentaux du

citoyen.
Toutefois ne noircissons pas

davantage le tableau et inscri¬
vons-y plutôt les — brillants —

résultats que d'aucuns, partisans
de l'arbitrage obligatoire, détien¬
nent comme arguments dignes
d'être utilisés comme coup de
massue.

Je m'en rapporte donc à la
sainte statistique ; puisque tel
est le bon plaisir de ceux (syn¬
dicalistes et autres) qui soutien¬
nent sentencieusement que : l'ar¬
bitrage obligatoire est une con¬

ception strictement syndicale qui
fut — paraît-il — réclamée pen¬
dant dix ans par des militants
chevronnés de notre vieille

C.G.T. et que c'est au summum

de sa force, en 1937, qu'elle l'im¬
posait au gouvernement. Voyons
donc rétrospectivement cette pé¬
riode où quantités de conflits se

sont terminés par des sentences
arbitrales et essayons de dégager
à toutes fins utiles un bilan des

résultats péremptoires de la Loi
sur la conciliation et l'arbitrage
du 31 décembre 1936, pendant les
quatorze mois où elle s'est effec¬
tivement appliquée, c'est-à-dire
jusqu'au 4 mars 1938 et ce, d'après
les décisions qui ont été rendues

sur la question essentielle du ra¬

justement des salaires par rap¬

port à la hausse du coût de la
vife.

par Francis DUFOUR

Le « Journal officiel » du 3 sep¬

tembre 1937 a publié un recueil
des cent premières sentences et
celui du 3 février 1938, un recueil
pour les cent suivantes. Si nous

analysons les décisions interve¬
nues en matière de salaires dans
ces 200 premières sentences, nous

constatons :

— Que 9 sentences seulement
accordent un rajustement des sa¬

laires intégral, c'est-à-dire égal à
la hausse du coût de la vie cons¬

tatée par le surarbitre dans sa

sentence.
— Que 26 sentences accordent

une augmentation partielle supé¬
rieure à 60 °/o de la hausse d:t
ciaût de la vie constatée par le
surarbitre, mais, là-dessus, une

demi-douzaine seulement accor¬

dent une augmentation de plus
de 80 y,.

— Enfin, 5 sentences accordent
une augmentation inférieure à
60 »/o de la hausse du coût de la
vie constatée par le surarbitre.

— 40 sentences accordent une

augmentation de salaires sans

qu'il soit possible d'établir un

pourcentage.
— Par ailleurs, deux sentences

refusent tout rajustement de sa¬

laires.

Ainsi, il ressort nettement que
les salaires ont subi un décalage
constant allant en s'amplifiant,
lors de chaque révision par voie
d'arbitrage, par rapport à la
hausse du coût de la vie, ce déca>
lage étant d'autant plus sensible

que la rétroactivité des rajuste¬
ment au jour de la demande de
révision par la partie ouvrière a

souvent été refusée ou n'a été
accordée qu'avec des atténuations.

— 9 sentences seulement accor¬

dent la rétroactivité du rajuste¬
ments au jour de la demande de
révision ; 47 sentences accordent

la rétroactivité à une date au¬

tre. Enfin, 22 sentences refusent
toute rétroactivité au rajuste¬
ment des salaires, celui-ci ne

s'opérant qu'au jour de la sen-

tereoe ou même à une date ulté¬

rieure pour 5 sentences.

Certaines organisations syndi¬
cales ayant réclamé l'octroi d'une
échelle mobile, aucun surarbitre
n'a accordé l'échelle mobile inté¬

grale : 7 sentences accordent une

échelle mobile partielle ; 10 la
refusent.

Puissent ces chiffres, qui à mon
avis se passent de commentaires,
rappeler à un peu plus de discer¬
nement tous les « Syndicalistes »

partisans de l'arbitrage obliga¬
toire.

En ce qui me concerne, mon

choix est fait et je me prononce

(comme je l'ai déjà fàit au sein
de la Confédération C.G.T.-F.O.

— Contre l'arbitrage obliga¬
toire ;

— Pour là destruction des pri¬
vilèges, en abolissant l'ordre
social qui les engendre.

ERRATUM. — L'article « Travailleurs,

vigilance », paru le mois dernier, était
de notre ami Francis Dufour.

VERS L'ABIME
(Suite de la page 1)

dérés comme directement res¬

ponsables de cette tuerie im¬
bécile et sans issue où se vau¬

tre sans gloire notre pays.
En 1956, à la faveur d'un

changement de majorité, il
eût été possible à des hommes
énergiques et clairvoyants d'o¬
rienter le problème algérien
vers une solution raisonnable

et pacifique. Il eût suffit pour
cela de briser l'émeute fascis¬
te du 6 février et d'imposer
silence aux hurlements fréné¬
tiques des ultras.
Or, non seulement Guy Mol¬

let n'a opposé aucune résis¬
tance à l'émeute, non seule¬
ment il a capitulé avec une

lâcheté indigne, mais encore,

faisant volte-face, reniant ses

promesses électorales, son

programme politique et son
idéal socialiste, il a pris la
tête du mouvement factieux
et, avec l'aide active de son

complice Lacoste, jeté la
France dans ce bourbier san¬

glant.
Ne l'oublions pas.

A l'heure où la marée d'un

nationalisme agressif, d'une
xénophobie imbécile et d'un
racisme hurlant menace de

submerger la France et d'a¬
néantir nos dernières libertés,
souvenons-nous que Guy Mol¬

let, Robert Lacoste et leurs
amis ont amoureusement cou¬

vé ce fascisme dont ils com¬
mencent à s'épouvanter au¬

jourd'hui.
Que demain ces hommes

sans courage, ces rénégats
sans envergure, ces politiciens
sans honneur qui, pendant
deux années, ont couvert du
drapeau socialiste les tortures
et les exactions d'une clique

militaro-policière aux ordres
du colonialisme, soient à leur
tour victimes du monstre

qu'ils ont enfanté, voilà qui
ne saurait nous émouvoir.

Mais que les Français conti¬
nuent à être dupes de ces si¬
nistres polichinelles serait
affligeant. Que nous en deve¬
nions tous les victimes serait

révoltant.

Le peuple de ce pays com-

prendra-t-il enfin — avant
qu'il soit trop tard ?
A quand la grève générale

pour imposer la fin de la
guerre en Algérie et écarter
l'ombre menaçante du fas¬
cisme ? M. F.

MARCOULE
(Suite de la page 1)

nombreux amis et quelques
collaborateurs : Alfred Nahon,

animateur de la Ligue Anti-
Atomique pour la Protection
de la Vie, et Pierre Martin du
journal « Liberté »), c'est alors
que ce petit groupe franchit
la frontière qui sépare le tem¬

ple de la pile atomique de la
terre dès civilisés.

Après une occupation de
plusieurs heures sur les lieux
et quelques péripéties, les
C.R.S., avec toute la douceur
que l'on peut en attendre, mi¬
rent dehors les manifestants.

A cette heure où en Angle¬

terre, aux U.S.A., des marches
de la Paix ont lieu pour s'op¬

poser au suicide universel, à
cette heure où le gouverne¬

ment des Etats-Unis est tra¬

duit en justice par un groupe
de citoyens américains, à cette
heure où les savants eux-mê
mes nous jettent le cri d'alar¬
me et d'angoisse, il fallait que

de France une voix fasse écho.

Même étouffée par l'intérêt
sordide et l'indilférence crimi¬

nelle, il faudra qu'elle se fasse
entendre malgré tous et mal¬
gré tout.

"
ON " NOUS ECRIT !

Mon dernier article m'a valu

une missive où le lecteur s'étonne

de mon indignation à voir l'Assis¬
tance Publique confier ses en¬

fants aux hommes de religion et
où il regrette en passant que les
intérêts du monde ne soient pas

confiés au Vatican (ce qui, rap¬

pelons-le lui, fut le cas dans une

certaine époque où la toute puis¬
sance catholique a donné la me¬

sure de sa eharité et de sa bonté

d'âme).
Avant de savoir si « le fait

d'être confiés aux sœurs donnera
aux enfants plus de moralité », il
faudrait peut-être s'entendre sur
ce qu'est la morale.

Pour un laïque, elle consiste à
respecter la pensee d'autrui et a

fortiori, celle d'un être qui n'est

pas adulte, elle consiste aussi à
avoir le courage de signer ses let
très.

C'est là sans doute ce qui nous
différencie.

M. L.

VIE DE LAFÉDÉRATION
LE GROUPE LOUISE-MICHDL
ET LE GROUPE D'ASNIERES

organisent
DIMANCHE 15 JUIN prochain

un Rallye-Camping et Pique-Nique
à Saint-Nom-Ia-Brétèche

Renseignements :

— Chez Maurice Joyeux, 53 bis,
rue Lamarck, Paris (18°).

—■ Chez Maurice Laisant, 5, rue

Paui-Déroulède, Asnières (Seine).

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre administratif (deuxiè- '

me et .quatrième mercredis).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
Vendredi. Renseignements au siège, 3.
rue Ternaux, Paris (ll«).

LYON. — Groupe Duruttl : perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19

heures. Café du Bon Accueil, 71. rue
de Bonnel, Lyon (3e). Renseignements
et adhésions.

CARCASSONNE. — Groupe Anar-
chiste n Han Ryner » : Françls Du¬
four, 51, rue de là Tour-d'Auvergne,
Carcassonne (Aude).

F. A. GROUPE DE LILLE. — Per¬

manence tous les samedis, de 19 à
20 h. 30. 13, rue du Molinel.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
n Sébasticn-Faure » : s'adresser à
Joachim Salamero, 50. cours de l'Ar-

gonne. Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,

à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.

REGION MONTLUÇON-COMMEN-
TRY. — Prendre contact avec L. Mal¬
fant. boulevard Rambourg, Commen-
try. Responsable du groupe « Amis
du Monde Libertaire ».

SAINT-ETIENNE (Loire). — Groupe
Sébastien Faure, 24, rue Rouget-de-
l'Isle. Réunion le troisième samedi.
Permanence tous les samedis, à partir
de 18 heures. Service librairie, Biblio¬
thèque.

LE MANS. — Groupe Anarchiste :

Permanence et réunions, salle dé la
Maison soriale. Le Mans. S'adresser à
Paul Maûget, 26, rué Jéan-Macé, Le
Mans (Sarthe).

GROUPE DE VICHY. — Pour tous

renseignements, s'adresser au camara¬

de Terrenoire, Jardiniste, Belle-Rive
(Allier).

BEAUCAIRE - TARASCON. — S'a¬

dresser à Gongone Pascal, 37, rue

Jean-Jacques-RousseaU, à Beàucaire
(Gard).

GROUPE ANARCHISTE DE MAR¬
SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les

lundis, de 18 h. 30 à 20 heures, 12,
rue Pavillon, 2e étage.

LES AMIS DU MONDE LIBER-

. TAIRE. — Pour tout renseignement
ou adhésion, écrire à J.-C. Kremer,
12, rue dé Vincennes, Mon treuil
(Seine).

GROUPE DE NANTES. — Pour

tout renseignement, écrire au secré¬
taire, Fasa, avenue de la Champigno-
nerle.

GROUPE PARIS-OUEST. — Pour

tout renseignement, écrire à la per-

manencé, 3, rue Térnaux. Paris (111).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Maren-

nés, à Saintes 'Charente-Maritime).

GROUPE LIBERTAIRE LOUISË-
MICHEL (18»), — Réunion de tous les
militants, vendredi 9 mai, 21 heures.
Adresse habituelle. La demi-heure du

militant, par Maurice Joyeux.

PRÈS DE NOUS
LES AMIS

DE SEBASTIEN FAURE

Le vendredi 16 mai. à 20 h. 30,

grand meeting contradictoire, salle
dés Fêtes de la Mairie du Pré-

Saint-Gervais, 1, rue Augier.
Sujet : « Lourdes ».

Controverse entre Ch.-Aug. Bou-

temps et le chanoine Clavel ; ou

meeting avec plusieurs orateurs.

APPEL aux espérantistes — —

Il est créé au sein de l'Inter¬
national des Résistants à la

Guerre (section française) un com¬

partiment espérantiste.
Ses buts sont :

— Contacter les espérantistes
dans tous les pays étrangers, espé¬
rantistes ayant les mêmes idéaux.

— Aider les amis étrangers dési¬
rant correspondre avec des Fran¬

çais, et réciproquement.
— Favoriser la correspondance

entre Jeunes.
— Echange de Jeunes pendant la

belle saison.

Pour tous renseignements, écrire
à : CésinJorôJ G. et A. Pigu, Butte
de Praud. Rezé-lez-Nantes (L.-Atl.).

MEETING DE SECOURS

AUX OBJECTEURS

DE CONSCIENCE

Le vendredi 2 mai. à 20 h. 30,
grande salle de la Mutualité, sous
la présidence de Lecoih. avec le
professeur Louis Massignon, le
pasteur Roser, Robert Barrat,
Christian Gatinais, Emile Beau-

c.het, Jeanne Humbert, C.-Auguste

Bontemps, Robert Jospin.

PARIS — n Les Amis de l'Unique »

Réunions café « Au Tambour »,

10, place de la Bastille (1er étage,
lre salle à droite) ;

— Samedi 3 mai, à 15 h. : Quel¬

ques erreurs courantes à propos de
psychanalyse, par Hugues de la
Chesneraye, psychanalyste ;

— Dimanche 4 mai, à 15 h. :

Vie et finalité. L'intelligence orga-

niqu, par Edwar Flower.

Travail exécuté —

par des ouvriers syndiqués

Impr du Courrier du Commerce,
60, rue René-Boulanger, Paris-10'

LE PRIX DU ROMAN

GEORGISTE et COOPERATIF

= En collaboration, « L'AMITIE
= PAR LE LIVRE » et n TERRE ET

= LIBERTE» lancent un concours

= doté de 150.000 fr., pour récom-
= penser l'auteur d'un roman inédit
= d'aventure et d'amour, mettant en
= honneur les thèses géorgistes et
= coopératistes. Demander tous ren-
= seignements sur ce concours à
= notre confrère Daudé-Bancel, ré-
= dacteur en chef de n TERRE ET

g LIBERTE », à Mesnil - Esnard
= (Seine-Maritime).

Prochaine réunion de la Section

de la Région Parisienne du C. N.
R. G. O. et du Groupe parisien de
l'I. R. G., le mardi 13 mai,
à 20 h. 30, dans une salle des
Sociétés Savantes (28, rue Ser-

pente-6e).
Sujet :

COMMENT LIMITER

LES SOUVERAINETES

DE L'ETAT

Ta directeur de la publication
Maurice LAISANT

LIBRAIRIE
COLLECTION DES AUTEURS LIBERTAIRES

Franco

P.-V. BERTHIER:

L'enfant des ombres 905
Mademoiselle Dictateur 800

Chéri Bonhomme 650

(Prix de Paris 1956)

Sitting Bull 670

P. BESNARD :

le Monde Nouveau 300

L'Ethique du syndicalisme 200

Ch.-Aug. BONTEMPS :

Le Oémocrate devant l'Autorité 250
L'Homme et la Race 250
L'Homme et la Liberté 550
La Femme et la sexualité 650

DEVALDES M. ;

La Maternité consciente 230

Des cris sous la meule.

Fleurs de guerre 215
Réflexions sur l'individualisme.

La brute prolifique.
La chair à canon.

La cause biologique et la préven¬
tion de la guerre.

La guerre dans l'acte sexuel.
Articles, contes et poèmes sélec¬
tionnés.

L'éducation et la liberté.

Bibliographie.
(Ces textes sont en un seul vo¬
lume et présentés par Hem
Day) 550

Sébastien FAURE ;

Mon Communisme 450

Propos subversifs 450
L'Imposture religieuse 450
Mon opinion sur Dieu 285
L'Eglise a menti 185
La naissance et la mort des dieux 185

La fin douloureuse de Sébastien

Faure 450

Jean GRAVE :

La société mourante et l'anarchie. 235
Han RYNER ;

L'Amour plural 250
J'ai nom Eliacin 800

(Edition numérotée sur beau pa¬

pier) 800
Aux Orties 8b0

Chère Pucelle de France 250

Face au public 250
Amant ou tyran 440
La soutane et le veston 440

Jeanne d'Arc et sa mère 490

Les voyages du Psychodore zm
La Tour des Peuples .500
Prenez-moi tous 500

La vie éternelle 350

La mort de Han Ryner 435
par J. Maurelle.

Le sillage parfumé (édition numé¬
rotée) 950

HEM DAY ;

Vie et œuvre d'Etienne de la

Boétie - Le Discours de la ser¬

vitude volontaire 350

Elisée Reclus, savant et anarchiste 290
Bible de l'objecteur de conscience
et de raison 350

W. Godwin, philosophe de la jus-
tice et de la liberté 275

Manuel Devaldès ét 7 de ses

œuvres 550

Maurice JOYEUX;

Le Consulat Polonais 670

LEC0IN ;

De Prison en Prison 400
F. PLANCHE :

La vie ardente et intrépide de
Louise Michel 250

PR0UDH0N ;

Lettres à sa femme 425
Lettres au citoyen Rolland 365
Lettres choisies 425

RASSINIER :

Le Parlement aux mains des ban¬

ques et Les Preuves 400
V0LINE :

La Révolution inconnué 405

COLLECTION RATIONALISTE

Prosper ALFARIC ;

A l'école de la Raison 1.000

De la Foi à la Raison 855

Marcel GUICHARD :

La libération de la pensée 285
L'Homme sans dogme 285

Une discussion sur l'origine de la
vie, par quatre professeurs anglais 450

La Radiesthésie, (études critiques).. 235
L. H0I.LEBECKE ;

L'enfant au royaume des images
(essai sur le cinéma et les

jeunes) 335
L. SCHLOSBERG :

Les censures cinématographiques. 185

HISTOIRE - SYNDICALISME

QUESTIONS OUVRIERES

Jean MAITRON :

Histoire du Mouvement anarchiste

en France 1.640

L0RUL0T:

Histoire du Socialisme mondial.. 1.140

Maurice DOMMANGET :

Histoire du 1er Mai 855

Hommes et choses de la commune 350

Paul Robin 110

Francisco Ferrer 110

Proudhon • 110

D0LLEANS :

Histoire du monde Ouvrier :

Tome 1 805

Tome II 880

Tome III 1.200

GEORGES LEFRANC ;

Histoire du travail et des travail¬

leurs 1.355

JEAN MONTREUIL ;

Histoire du mouvement ouvrier en

France 660

COLETTE CHAMBELLAND ;

Le syndicalisme ouvrier français. 320
J. H0URS ;

Le Mouvement ouvrier français.. 335
J. MAITRON :

Le Syndicalisme révolutionnaire
(Paul Delésalle) 585

Georges S0REL ;

Lettres à Paul Dslesalle 395

J. DAN0S, M. GIBELIN :

Juin 36 600

George ORWELL ;

La Catalogne libre 680
Michel RAG0N ;

Histoire de la littérature ouvrière 560

P. MONATTE ;

Trois scissions syndicales 740

Félicien CHALLAYE :

Petite hist. des grandes religions. 750
Petite histoire des grandes philo-

sophies 750

A. HEUS :

Histoire populaire de l'Inquisition
en Espagne 570

John REED -.

Dix jours qui ébranlèrent le monde 920

COLLECTION DE L'IDEE LIBRE

André LORULOT;

Tricheries et truquages de l'amour 700
La flagellation et les perversions 550
L'éducation sexuelle amoureuse

de la femme 425

Femmes et fillettes, méfiez-vous 500
Histoire des papes 500
La Bible comique illustrée 500
Via comioue de Jésus 500

Paroles d'un incroyant 400

Pourquoi je suis athée 705

LORULOT et S. FAURE:
Aux Jeunes ! 185

Princesse de Forino ;

Mystères des couvents de Naples. 450

Magdeleine PEYRRONEC ;

J'ai été carmélite 400

ABBE GUALDI :

Une courtisane au Vatican 235

J. SOUFFRANCE :

Le couvent de Gommorrhe 450

J. MAC CABE :

Douze ans au monastère 350

Abbé CLARAZ:
La faillite des religions 450

Vigné d'OCTON ;

La Vie et l'Amour 400

(Les doctrines freudiennes et la
psychanalyse.)

DE CETREMOY :

Religions et sexualisme 400

DEWAELHEM :

Les mystifications à travers les
âges 500

TEMOIGNAGES - ROMANS ET DIVERS

André BRETON;

Entretiens 700

Albert CAMUS:

L'Etranger 450
L'Homme révolté 840

Le discours du Prix Nobel 235

DARRIEN :

Bas les cœurs 800

Le Voleur 800

Y. GIBEAU -.

Allons z'enfants 700

L: GUILL0UX ;

Le sang noir 730
Maxime GORKI :

La Mère 605

Les bas-fonds 435

HEMINGWAY :

L'adieu aux armes 625

A. KŒSTLER et A. CAMUS ;

Réflexions sur la peine capitale.. 740
MIL0VAN DU LAS i
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naux, Paris (11'), et les règlements à Vin¬
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Pour tout envoi recommandé, ajouter 45
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L'Unique - La Révolution prolétarienne -

Cërcle ouvert - Jeune LIBERTAIRE.

Catalogue de brochures contre 20 francs
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A TOUS NOS AMIS ET PARTICULIEREMENT

A NOS CAMARADES ABONNES

DEPUIS le premier numéro du « M. L. » partis avec presquerien, nous avons pu assurer tout d'abord une parution régu¬
lière, puis lancer notre journal dans toute la France par l'en¬

tremise des kiosques et librairies et enfin dernièrement créer la
Maison des Anarchistes 3, rue Ternaux, avec son service de vente
de librairie et de disques.

Tous nos camarades ne se rendent pas toujours bien compte
des difficultés financières que nous avons rencontrées, du travail
considérable accompli bénévolement pour arriver à ces résultats.

Or si nous nous adressons et faisons appel à nos camarades
abonnés, c'est parce qu'ils représentent la base d'un journal com¬
me le nôtre, leur assiduité nous prouve que nous sommes dans
la bonne voie, que nos efforts tie sont pas vains. Dans notre der¬
nier numéro, nous avons demandé à tous nos abonnés de ne pas
retarder le renouvellement de leur abonnement. Cet appel a été
entendu par beaucoup, mais, hélas ! pas par tous, quelques-uns
d'entre eux ont des mois, voire des années de retard.

Est-ce trop vous demander, camarades qui recevez le « M. L. »
chez vous, d'être assez cohsciehts pour passer dix minutes à la
Poste, et nous faire l'envoi du règlement de vos journaux reçus
et à venir.

La négligence de nos amis pourrait nous être fatale, car notre
équilibre financier repose sur peu de chose. Il nous faut payer

notre imprimeur et nous avons fait en sorte de pratiquer un prix
de vente et d'abonnement minimum pour les temps actuels.

Nous comptons donc sur vous, car nous ne pouvons supposer

que vous recevez votre journal et que vous estimiez que celui-ci
peut se faire sans bourse délier.

(Pour tout changement d'adresse joindre 30 fr. en timbres-poste)



Le Monde libertaire PAGE TROIS - MAI 1958

A TRAVERS LE MONDE LIBERTAIRE
Des troubles de toutes parts agitent 16 monde, à l'est

comme à l'ouest, sur notre continent comme sur les autres.

Partout des hommes tentent de secouer le joug de
h tyrannie, partout la dictature pour se maintenir se

montre plus hideuse et plus féroce, partout — sous son
vrai visage comme sous celui du socialisme — elle em¬

prisonne, persécute, torture, assassine-
Ceci nous semble plus que suffisant pour justifier

l'importance que nous donnons dans le présent numéro
à notre rubrique internationale.

• HONGRIE

LES événements qui se déroulent sous nos yeux ne nous pernjet-tent pas souvent d'être acteurs, mais tout au plus de nous
transformer en impassibles spectateurs, écœurés, enclins a

nous tenir à l'écart de l'affligeant spectacle du monde' actuel.
A l'Ouest comme à l'Est, cela ne vaut guère beaucoup de pro¬

pagande pour en arriver à une caporalisation progressive, mais
totale des esprits.

Toutefois, à l'intérieur des camps « capitaliste » comme « socia¬
liste » tout ne va pas pour le mieux dans le meilleur des mondes.

Jugeons-en ! par les échos recueillis à la suite de la lettre
d'Eisenhower à Gaillard entraînant la chute du jeune et pétulant
Félix comme aux propos du sieur Nikita Khrouchtchev, séparé à
jamais de son acolyte cpistolier. le maréchal Boulganine, ci-devant
Président du Conseil de l'U.R.S.S.

Désormais, Khrouchtchev, seul maître après Dieu... parle, écrit
et voyage sans escorte officielle. On ose nous le présenter aux
actualités embrassant Kadar (sans doute le baiser de Judas 1).

L'omnipotent personnage du Kremlin n'aime pas les Occiden¬
taux, ce qui ne nous étonne pas de la part d'un slave, nanti du
prestige occasionné par la découverte et la réalisation de « spout¬
niks ».

D'ailleurs, sa suprême arrogance contraste singulièrement avec
la doucereuse hypocrisie des dirigeants du monde occidental.

— Mercredi 9 avril dernier, dans l'indifférence générale, au
milieu de l'usine de constructions mécaniques de Csepel située dans
une île sur le Danube, près de Budapest et principal foyer de
luttes révolutionnaires en octobre-novembre 1956, Khrouchtchev
est venu clamer :

« Les Occidentaux doivent mettre leurs grouins dans leurs
propres affaires. »

Il est vrai, qu'il existe de ce côté-ci du rideau de fer, un

certain nombre de choses malodorantes, voire révoltantes pour
toute conscience humaine, mais il nous reste (pour combien de
temps encore !) la possibilité d'alerter, d'ameuter l'opinion publi¬
que et les faire cesser si nous sommes assez forts ou tout au

moins, davantage faire entendre notre voix.
A l'Est, transformé en un immense camp de concentration,

l'opposition est réduite au silence et par quels moyens !
C'est précisément le moment que choisit Nikita Khrouchtchev

pour passer son inspection d'une semaine en Hongrie après les
profondes meurtrissures dans la chair de l'héroïque petit peuple
et infligées surtout depuis l'Insurrection.

— Attila avait fait aussi camper ses chevaux sur les bords
du Danube.

Pourquoi ? le Maître du Kremlin par une pudeur inconceva¬
ble pour un tyran aurait-il dû se garder de revenir sur les lieux
mêmes du crime.

Entendons-nous ! Khrouchtchev n'est ni Caligula, ni Staline.
Son despotisme éclairé ressemble fort à celui de Pierre le Grand
et de la Grande Catherine.

La démocratie populaire est gâtée !
— Pouvoir personnel, intronisation du traître Kadar, insultes

grossières à l'égard du prisonnier politique : Imre Nagy qui de¬
main connaîtra peut-être la potehce, seul alibi à tout cela : la
dénonciation du rôle joué par l'ignoble Rakosi, tandis que l'on
réhabilite la mémoire de Bela Kun prédécesseur du fasciste Horthy.

On y va aussi de son petit couplet sur la jalousie régnant à
qui mieux mieux parmi les satellites exploités sans vergogne par
leurs maîtres russes.

« Ils veulent bien coopérer, mais seulement avec l'Union Sovié¬

tique et quand il s'agit de coopérer entre eux, tout s'arrête...
Nous devons entrer tous ensemble et AU PAS Cl) dans le

monde communiste. »

N'oublions pas que le glacis oriental ne présente qu'une unité
de façade.

Khrouchtchev désire ardemment la reconstitution du Komin-
form de Varsovie style 1947, quelque peu ébranlé par le schisme
titiste de 1948 et surtout la révolte de l'Octobre Polonais (19 octo¬
bre 1956), suivi de celle du cercle Pétofi le 23 à Budapest.

Le successeur de Malenkov brandit aussi la menace qui sera
suivie d'effets si par malheur pour les Russes des insurrections
se reproduisaient dans l'Europe de l'Est.

Notons au passage, le retour en arrière effectué par Gomulka
en Pologne.

Le travailleurs qui veulent briser le carcan comme ils l'ont
fait naguère à Poznan ne sont pas contents. On leur signifie : pas
de légalisation des grèves « en régime socialiste ». L'agitation
grandit de la Baltique aux Balkans.

Le Parti polonais n'admet pas les velléités d'indépendance
économique des gestionnaires d'usines préoccupés davantage d'obte¬
nir du fer pour leurs besoins que faire chorus avec Gomulka
dans ses tirades sur la renaissance du militarisme allemand ou

enfin admirée la réconciliation Kadar-Tito, réconciliation ô com¬
bien surfaite, Qui vivra verra !

Khrouchtchev et Mikoyan veulent surtout comme jadis Hitler
et Goëring une spécialisation économique du glacis oriental pays
par pays. Ex. : greniers à blé de Hongrie, Roumanie, charbonnages
de Pologne, etc. L'autarcie des « satellites » inquiète Moscou.

Pour ce faire, Khrouchtchev n'a pas hésité ; constatant de
visu avec son gaulciter-laquais Janos Kadar qu'il prêchait dans le
désert, tout au moins à Csepel, il a vite déchanté.

— Tandis qu'il parlait de sa façon brutale, cocasse, des milliers
de travailleurs s'éclipsaient sans bruit de l'usine, n'ayant qu'une
seule hâte : rentrer chez eux, au plus tôt.

L'hôte-bourreau des Hongrois fit de même en regagnant très
rapidement Moscou où l'attendait le lendemain à 13 heures un
grand meeting afin de lui permettre d'exercer son pouvoir de
séduction sur les foules moscovites, cette fois.

Ajoutons que l'accueil des travailleurs de Csepel, compte tenu
de la terreur policière, ne manque ni de grandeur, ni de dignité.

. Albert SADIK.
(1) Souligne par nous.

VÉNÉZUELA
Enfin, le tyran est tombé.
Une fois encore, nous voyons les ouvriers et les étudiants

main dans la main pour combattre et chasser les politiciens
qui, là comme partout, ne prétendent gouverner le peuple que pour
s'emplir les poches <i conserver le privilège de quelques-uns.

Cette foule joue sa vie et donne son sang pour des idéaux
meilleurs en éliminant les sinistres bourreaux nationaux et d'ail¬
leurs, ouvrant les portes des prisons, détruisant les casernes qui
abritent les chiens de garde de toutes les dictatures.

Perrez, Jimenez et Perron ainsi que Trujillo sont tous de la
même nichée.

Le premier est l'organisateur d'assassinats par milliers, de pro¬
fesseurs, d'étudiants et d'ouvriers, et qui fut appuyé par les capi¬
talistes meurtriers des Etats Unis qui l'enrichirent et le protégèrent.

L'Histoire, qui s'écrit toujours avec le sang des peuples, saura
situer la culpabilité des gouvernants et capitalistes d'U.S.A. qui
ont patronné ce malfaiteur, ce bandit et cette crapule que les
requins même hésiteraient à avaler.

Vive le peuple vénézuélien !
A bas tous les tyrans !

Un nouveau cri d'angoisse nous vient de l'Est.
Nos camarades bulgares nous adressent un long exposé sur

la mort et l'assassinat présumé de Manol Vassev, emprisonné pour
son action militante, et rappellent à ce sujet l'admirable existence
de ce vaillant dont toute la vie fut une lutte incessante contre
toutes les tyrannies, qu'elles soient bulgare, allemande ou soumise
au régime russe.

Nous ne pouvons donner ici le récit — même résumé — de sa
vie dont l'écrit demanderait un abondant article. (Nous aurons

sans doute l'occasion de le consacrer à sa mémoire.)
Nous nous devons de reproduire l'appel de nos amis bulgares :

« Nous sommes certains que le même sort est réservé aux ca¬
marades internés dans le camp de Béléné. Les staliniens se pré¬

parent à liquider les derniers restes de courage, de résistance
ouverte et de noblesse, au sein de la classe ouvrière. Nous appro¬

chons du terrible écrasement correspondant à celui, de l'UJl.S.S
en 1936-37 où les derniers camarades bien connus furent anéantis.

Donc, il nous incombe à tous dans le monde entier d'essayer
un dernier effort pour sauver ces camarades en. grave danger.
Nous ne vous demandons plus une aide matérielle qui s'avère déjà
insuffisante. Nous vous demandons une campagne de protestation
capable de faire réfléchir les bourreaux, d'autant plus que l'appro¬
che des « Grands » leur dictera probablement un certain relâche¬
ment passager.

Nous laissons à votre volonté et à votre choix les moyens

de protestation et attendons en même temps vos, suggestions et
vos conseils dans ce sens. A notre avis, cette campagne doit s'expri¬
mer par :

1" Lettres de protestation adressées directement à Anton
Yougov, Président du Conseil des Ministres de la République Popu¬
laire de Bulgarie, Sofia.

a) Stigmatisant le crime commis contre un antifasciste et
grand militant ouvrier et exigeant une enquête pour établir les
responsabilités de ce crime.

b) Exigeant la libération immédiate des camps de concentra¬
tion et des prisons de tous les anarchistes, syndicalistes, antifas¬
cistes dont Cristo Kolev, Stefan Kotakov, Deitcho Vassilev, Dobri
Ivanov, Kosta Kanakostov, Yordan Kovatchev, etc.

c) Suppression de tous les camps de concentration et arrêt
des persécutions et des répressions contre les hommes progres¬
sistes et antifascistes.

d) Autorisation aux camarades sus-indiqués et à tous les autres
considérés comme gênants pour le régime, de quitter le pays.

2° Lettres de sympathie à la famille de Manol Vassev, Ahskovo
Bulgarie.

3« Meetings et démonstrations.

4° Articles dans notre presse et dans certains quotidiens uti¬
lisant les renseignements ci-joints.

Nous vous prions de ne sous-estimer aucun moyen de pro¬
testation jugé au préalable inutile et inefficace (telle la lettre à
Yougov) car nous vous assurons que lés dirigeants de la Bulgarie
craignent beaucoup ces protestatiàns ; plus leur nombre est impor¬
tant, plus l'espoir d'aboutir augmente.

A bas les bourreaux! Agissez, agissez, agissez!

• BULGARIE

De nouvelles mesures dracon-
niennes viennent d'être prises par

les Autorités bulgares. Une loi
vient d'être votée contre la « hou-

liganchtina» (voyous) et l'en¬
fance délinquante. Elle s'est tra¬
duite par la création de camps
de concentration pour enfants de
7 à 18 ans (qu'ils appellent cyni¬

quement « Ecoles de rééducation
par le travail»).

Effrayés par ce nouvel acte de
barbarisme, dont les victimes sont

aujourd'hui les enfants bulgares,
nous protestons de toute notre
force et demandons aux hommes
de libre conscience du Monde en¬

tier de leur venir en aide en stig¬
matisant les auteurs de ce pro¬

cédé unique dans l'Histoire.

Halte à la mendicité
LA mendicité est interdite.Formellement interdite.

C'est une loi !
Mais pas pour tous. Si elle est

prohibée pour quelques déshéri¬
tés, bancals et aveugles ; pros¬
crite à quelques débrouillards à
la sauvette ; elle n'en est pas

pour cela exclue de la sociologie
de ceux qui l'interdisent.
La pourriture étatique, ostensi¬

blement, ostentatoirement pres¬

que, chaque jour, tolère, encou¬

rage, patronne, tel émetteur de

radio, tel comité ou syndicat, tel
organisme philanthropique, tel
quotidien, à quêter, à mettre en

loterie, à souscrire, en un mot à
mendier au profit d'appareils chi¬
rurgicaux, de l'enfance malheu¬
reuse, de nouveaux sanatoria, de
maisons de retraite, de repos ou
de rééducation... Et c'est pour des
petits lits aux teintes douces, et
c'est... pour des coeurs ouverts, et
c'est pour des enfants bleus, le
cancer, la lèpre, les sinistrés du

Queyras, de la mine et des
océans ; et on souscrit par-ci, et
nous donnons par-là.
C'est effrayant, effarant !
...Et ça n'a pas de fin, tout

comme l'injustice humaine... Oh!

je ne m'élève pas contre les sen¬

timents charitables de certains,
ni même ne m'insurge contre les

appétits publicitaires d'autres...
Non ! Puisque l'action même d'es¬

sayer, par quelque moyen que ce

soit, de soulager la misère sui

generis d'un peuple qui se veut
de ne pas se reconnaître sous-

développé est louable et méritoi¬
re.

Oui ! mais notre cher Etat, lui,
notre IVe Merdier, nos oligarchi¬
ques représentants à la petite se¬

maine, que font-ils pour endiguer
ces maladies congénitales de la
sueur, du sang et de la terre ?
Rien !

Trois fois rien !

Zéro !

Eux, les grassements payés (ils
auraient tort d'en faire autre¬

ment, puisqu'on n'est jamais si
bien servi que par soi-même) : Us
se contentent de jouer les grands
prestidigitateurs sur les tréteaux
du Palais-Bourbon !

« — Voyez cette caisse, mes

sieurs, dames !
et que je la remplis-
un coup de baguette-
Coucou ! plus rien, rien que du

vide...
et on recommence, <Jix fois,

mille fois... et envoyez encore, ci

toyens, de vos bons francs de

par Jean EMERY

Français moyen.

Magiciens de foires ? Peut-être-
mais le peuple n'est jamais las,
toujours il applaudit. Car cous
les tréteaux, il y a le gouffre
noir qui puise, épuise, mais qui,
pour un temps encore, permet de
faire tourner la machine :

Le budget de l'Armement.
Gigantesque sangsue boursou¬

flée de sang et de larmes qui se

gonfle, se gonflera jusqu'au jour
où dans une exhalaison de sou¬

fre et d'encens pourris, dans des
apocalypses en courts métrages,
elle nous emportera tous... Eux,
nous, tondeurs et tondus, à tous
les feux du diable.

Mais nous, les peuples, les hom
mes, êtres de toutes religions, de
toutes conceptions, ne compren¬
drons-nous jamais où nous mè¬
nent tous ces fous du Pouvoir et

de la Guerre.
N'en est-il pas assez de ces au¬

mônes barbares faites aux « éco¬

nomiquement faibles » ?
De ces retraites dérisoires ?

De ces rentes ridicules ?

N'en est-il pas assez de pouil-
lerie, de maisons craquelantes, de
foyers de faim, d'hôpitaux sans

bloc-opératoire, de blocs-opératoi¬
res sans budget ?
N'en est-il pas assez d'enfants

à la mort, de vieillards déjetés,
pour que bêtement continuent à
flotter des bqnnières aux vents
des prestiges de clairons.
Par pitié ! rangeons nos gris-

gris.
Messieurs nos Dirigeants, O

vous, qui tant parlez de cette
France si belle, de cette France
berceau de la Liberté, havre de
la charité, faites donô qu' « El
le » soit le premier pays du mon¬
de à pourfendre la « Sangsue »...,
même si notre pays doit être le
seul, seul comme l'était Zara¬
thoustra s'avançant face aux

hommes des Cités...

Pour une fois, une seule petite
fois, légiférez que ce budget de¬
vienne celui de la « Condition

humaine ». Intrinsèque. Sans hy¬
pocrisie.
Et, si parfois quelques chô¬

meurs du drapeau en mal de ba¬
tailles, quelques marchands de
trucs à désintégrer le bon¬
homme, à vous, viennent se,

plaindre... Soyez bons et géné¬
reux ! Donnez-leur la Radio, la

Presse, les produits détersifs, les
tombolas, et, pour leur complaire
ajoutez-y troncs et sébiles, et...
qu'ils aillent ! qu'ils courent, de

porte en porte, à leur tour, qué¬
mander, prier, supplier, un petit
bombardier par-ci, un petit ba¬
taillon par-là...
Qu'ils aillent...
Le cœur humain, le grand cœur

humain de la France, des mas¬

ses d'hommes, en cet instant-là,
j'en suis certain, ne pourra que

leur donner... un grand coup de
pied au cul...

FORMES et TENDANCES

de l'ANARCHIE
par René FUGLER

I. - REPARTIR

ANARCHISTE ! Ce mot qui, il y a quelquecinquante ans, faisait trembler les « bour¬
geois », ne fait plus peur, aujourd'hui,

qu'aux anarchistes eux-mêmes. C'est à qui se
camouflerait le mieux sous des étiquettes « plus
sérieuses » ou plus anodines '. socialiste ou
communiste libertaire, individualiste ou syndi¬
caliste ; avec l'illusion tenace qu'en dorant la
pilule nous la ferons avaler plus aisément à nos
contemporains réticents.
C'est là un comportement qui relève avant

tout de la magie ! Il manifeste une méconnais¬
sance fondamentale des vrais problèmes qui se

posent actuellement à l'anarchisme. Sans comp¬
ter que le mot anarchisme concentre en lui
des charges affectives obscures — survivances
d'un long passé de colères, d'espoirs, de peurs
et de luttes — qui, positives ou négatives, en
font un étendard de choix, relevons simplement
les deux principales erreurs qui inspirent cette
attitude.

L'étiqueite magique.
Il est puéril, tout d'abord, de croire qu'un

simple changement de dénomination puisse re¬
mettre d'actualité une pensée incapable de mor¬

dre sur le présent, et en honneur une doctrine
décriée : ce que seul pourrait réaliser un in¬
tense effort de renouvellement qui, en brisant
enfin le vase clos où l'anarchisme perd sa der¬
nière vigueur, reprendrait contact avec le temps
présent. Si notre pensée n'a pratiquement plus
le moindre rôle à jouer dans la vie intellectuel¬
le de notre pays (on sait qu'il n'en va pas

tout à fait de même en Angleterre), c'est bien

parce que par une suffisance bornée qui n'est
dans son fond qu'impuissance et timidité, ou

encore attachement à des formules périmées,
elle s'est elle-même retranchée du mouvement,

du tumulte des idées contemporaines.
Il faut le dire tout net : notre temps se désin.

téresse de l'anarchisme parce que l'anarchisme
s'est désintéressé de notre temps. L'intérêt por¬

té à certaines applications techniques de quel¬
ques découvertes scientifiques ne peut faire
illusion. L'esprit moderne est pour le libertaire
un insondable mystère !

Ce à quoi il faut ajouter que, dès que la pen¬

sée anarchiste s'affirmera avec suffisamment
de force et de cohérence, il ne sera pas besoin
de la rebaptiser : les préjugés les plus courants
tomberont d'eux-mêmes.

La source oubliée.

La seconde erreur ne contribue pas moins
à la décomposition de l'anarchisme. Elle est
à l'origine de l'infini morcellement de nos théo¬
ries et de nos entreprises, comme de l'insuffi¬
sance de fondement idéologique et de cohérence
qui les paralyse.
Rejeter l'anarchisme pour telle forme de so¬

cialisme ou d'individualisme, c'est couper ceux-

ci de leur source. Car les multiples formes
d'action (ou d'agitation), les diverses morales

en qui s'éparpille notre effort ne sont toutes
que des applications d'une même philosophie
première : l'anarchisme. d'où elles tirent leurs
valeurs fondamentales, leurs lignes directrices
et leur élan le plus intime. L'anarchisme n'est
pas un ramassis de doctrines plus ou moins
hétéroclites, mais une conception élémentaire
de l'homme et de la vie, qui définit l'homme
par sa liberté et joue son va-tout sur cette con¬
viction passionnée que rien d'utile ni de dura¬
ble ne peut se réaliser hors de la liberté, qu'il
n'y a pas. hors de cette liberté, d'épanouisse¬
ment possible pour les hommes et leurs civili¬
sations.

De là une philosophie infiniment riche et com¬
plexe, dont toutes nos « tendances » ne repré¬
sentent que des images mutilées. Rendre à
l'anarchisme sa vitalité et sa force conquéran¬

te, c'est retrouver ses vérités premières et ses

lignes de force, antérieurement à sa défigura¬
tion et sa fossilisation dans des pensées sectai¬
res et fragmentaires édifiées sur dès oppositions
anecdotiques ou fictives.

Tout l'homme.

Ce n'est qu'à partir de cette mise au jour
d'une conscience anarchiste spontanée et origi¬
naire, qui constitue l'unité vivante et le fon¬
dement de tous les anarchismes possibles, que

peut se concevoir l'indispensable effort pour
élaborer une philosophie qui soit, indissoluble¬
ment, vision de l'homme et du monde, morale,
esthétique et méthode de lutte politique et d'or-
gartisation, sociale : une philosophie qui concer¬
ne enfin tout l'homme.

Est-il nécessaire de préciser qu'une telle pen¬
sée rendrait dérisoire la plupart dé nos luttes
de chapelles, vains conflits de pensées incom¬
plètes dont chacune, du moins en secret, se

prend pour le tout dont elle n'est qu'une ex¬
pression avortée ?
Reste à montrer qu'une telle philosophie se¬

rait, par nature, à l'opposé d'un système mo-

nolytique et fermé, malgré sa cohérence et sa

complexité ? J'y reviendrai.
Pour le moment, je ne tiendrais qu'à esquisser

quelques pas, en flânant, vers le travail de
longue haleine qui s'impose à notre mouve¬
ment. En premier lieu il faudrait retrouver le
sens de quelques notions (comme celle d'anar¬
chie, précisément) et la signification véritable
de certains thèmes trop rebattus. Ce sera là
une première façon de dévoiler des attitudes
concrètes devant la vie, expressions spontanées
de la conscience libertaire fondamentale dont

j'ai parlé plus haut.

Cette recherche devra être aventureuse, et

ne pas dédaigner les sources les plus populaires
et les moins réfléchies. Car dire que « l'anar.
chie, c'est l'ordre », en évitant de préciser que
c'est d'abord le désordre, n'est que tricherie
et faiblesse. Qu'est-ce qu'un anarchisme qui
n'ose pas prendre en charge, en même temps
que notre exigence d'ordre, le permanent besoin
de désordre et de transgression sans lequel la
vie s'arrêterait ?

• CUBA

Les dictatures mourront sans doute du dégoût qu'elles ins¬
pirent et celui-ci se manifeste en ce moment un peu partout
dans le monde.

Cette poussée ne va pas sans errements, sans replis à des
positions périmées, sans espoirs en des nationalismes lourds
de menaces et qui risquent de ne tirer les peuples d'un mal que
pour les rejeter dans un autre.
Dans le brassage des événements et des idées, il est bien dif¬

ficile de tirer un enseignement et de dégager une position de
la complexité des pensées et des actions des hommes.
Par surcroît, en ce qui concerne Cuba, les informations nous

arrivent de loin, parcimonieuses et altérées.
Un fait est incontestable : Batista est vomi par l'opinion et

sa présence n'est plus tolérée par personne ; l'horreur qu'il
inspire à tous a créé le maquis et fait se dresser la révolte.
Elle s'est personnalisée sous le nom de Fidel Castro.
Quel est cet homme ? Un nouveau candidat à la dictature

qu'il veut mettre à bas où un redresseur de torts, n'ayant d'au¬
tres ambitions que d'être un libérateur ?
L'avenir nous l'apprendra. Notons à son actif qu'il a refusé

une alliance cléricalo-fasciste sur le dos du peuple.
Si la grève générale du 1er avril n'a pas réussi, Fidel Castro

a porté un coup très rude au règne de Batista.
A telle enseigne que les Etats-Unis se détachent du tyran

et soutiennent moralement le mouvement révolutionnaire.
A La Havane où parait-il « l'ordre règne » les banquiers

cubains ont poussé leurs employés à la grève contre Batista.
La Confédération Cubaine du Travail, forte d'un million de

syndiqués n'a pas suivi le mouvement de grève générale qu'elle
pense d'inspiration stalinienne.

• ANGLETERRE

La Presse n'a pas manqué de nous signaler la magnifique
manifestation pacifiste non-violente qui a duré plus de quatre
jours.

Sous la pluie battante, plusieurs milliers de manifestants,
encouragés par la population enthousiaste, ont soutenu leur mar¬
che sur le centre d'essais atomiques d'Aldermaston, situé à 80 km.
de Londres.

Il est à noter l'évolution de la grande Presse britannique à
l'égard de l'Algérie.

«La Question» y est abondamment commentée.

• BRESIL

Le mouvement libertaire se développe à la faveur de compa¬

gnons actifs et de la résonnance qu'il rencontre dans la popula¬
tion, surtout parmi les travailleurs les plus exploités.

Ceux-ci doivent lutter très durement contre leurs conditions

de travail, les bas salaires, l'alcoolisme, l'analphabétisme.
Scandale à particulièrement dénoncer : les mineurs sont

astreints à descendre quatorze heures au fond, sans interruption.
« Germinal » pourrait être traduit en portugais et diffusé abon¬

damment. Emile Zola recueillerait bon accueil au milieu de ce

siècle et au Brésil.

SUISSE
La « Gazette de Lauzanne » consacre, par le truchement de

son directeur, tout un éditorial au livre d'Henri Alleg et à la
sauvegarde des droits de l'Homme.

Nos compagnons du « Réveil Anarchiste » de Genève envi¬
sagent d'ouvrir une exposition de la presse anarchiste internatio¬
nale sans distinction de tendances.

Cette heureuse initiative prouvera, malgré les guerres, la pro¬

fonde vitalité de notre courant de pensée, particulièrement en

Amérique latine où les publications libertaires sont nombreuses.

ALLEMAGNE

Constitution d'un Comité contre la mort atomique à Berlin-
Ouest.

Syndicalistes, Universitaires, Acteurs cohabitent avec le bourg¬
mestre socialiste de Berlin-Ouest.

PORTUGAL
Salazar veut donner une apparence de légalité à son odieux

régime cléricalo-fasciste ; le 6 juin prochain, date de l'élection
présidentielle trompeuse entre toutes, il sera candidat gouverne¬
mental vraisemblablement.

En principe, il y aura deux candidats de l'opposition au sinistré
Docteur qui n'a pas encore annoncé ses intentions publiquement.

Pendant ce temps, la misère noire sévit à côté de l'oppulence
des possédants. Contraste choquant au pays de Fatima.

Outre les travailleurs manuels, la répression frappe surtout
les intellectuels et la presse clandestine.

• U. S. A.

Le communiqué suivant nous parvient, diffusé par nos amis
du centre mondialiste. C'est avec plaisir que nous le reproduisons
dans son entier.

L'écrivain William Bross Lloyd Jr., le Dr. Linus Pauling, Prix
Nobel de Chimie, le leader socialiste Norman Thomas et d'autres
citoyens américains ont introduit aujourd'hui, 4 avril, une plainte
en justice contre M. Neil H. Me Elroy, ministre de la Défense,
M. Lewis ■ L. Strauss, président de la Commission de l'Energie
Atomique et plusieurs membres de cette Commission.

Cette plainte a été déposée devant la Cour du District de
Columbia, à Washington, par les avocats Francis Heisler, A. L.
Wirin, tous deux inscrits au Barreau de la Cour Suprême, Fred
Okrand et Charles A. Stewart.

La plainte est basée sur la présomption que les fonctionnaires
contre chacun desquels elle est déposée violent la constitution
américaine en mettant en danger la santé physique et morale
et en attentant aux droits fondamentaux des plaignants, de la
population des Etats Unis et de celle du monde entier. Elle tend
à ce que la Justice enjoigne aux accusés d'interrompre toute parti¬
cipation à des expériences d'armement atomique jusqu'à ce qu'ils
aient démontré, au cours de leur procès, que ces expériences ne
sûnt pas contraires aux garanties constitutionnelles et aux lois
américaines.

Des personnalités anglaises — comme Lord Bertrand Russel,
Canon Collins et le révérend Michael Scott — et françaises —

parmi lesquelles le pasteur André Trocme — se sont associées à
la plainte déposée à Washington.

Ces personnalités et des juristes envisagent d'introduire devant
les tribunaux anglais, français et russes une plainte parallèle à
celle qui a été déposée devant les tribunaux de Washington.

Une telle missive est réconfortante, elle témoigne qu'il est
encore des hommes assez courageux pour faire entendre la voix
de la raison dans ce monde de folie.

Leur projet de déposer une plainte semblable en Angleterre,
en France et en Russie s'imposait.

Souhaitons que la tardive juridiction de ces pays n'interdise
pas une pareille protestation.

Ce serait alors à tous.les journaux libres de faire campagne

pour ne pas laisser étouffer ce cri de la conscience et de la raison.
— Des nacifistes américains, appartenant à un groupe cons¬

titué en 1948 se réclamant des théories de Gandhi, ont manifesté
devant la base militaire de Cap-Canaveral contre l'emploi des
fusées atomiques.
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Le centenaire de Sébastien

Faure m'a incité à relire quel¬
ques pages de notre grand ami,
ses conférences en particulier.

J'ai été frappé par l'insistance
de ses références à la raison.

Son action,, il est vrai, se si¬

tuait dans le temps où les lut¬

tes anticléricales avaient un

sens politique. L'Eglise, à ce

moment, était encore le gendar¬
me spirituel des possédants et
aucun progrès social n'était

possible avant qu'elle fût vain¬
cue, c'est-à-dire avant que la
raison eût pris le pas sur la
superstition.
C'était aussi le temps de la

floraison scientifique dont le
XXe siècle devait récolter les

fruits — les bons et les em¬

poisonnés. On ne croyait pas,
alors, que la science pût devenir
un jour un instrument de do¬
mination. Tout en estimant à

leur valeur pratiaue les inven¬
tions, tout en élaborant les

plans d'un monde nouveau où
la machine libérerait l'homme
des astreintes matérielles; on

mettait l'accent sur l'enrichis¬
sement de l'esprit, sur les ar¬

mes que les connaissances four¬
nissaient au dur combat mené

par nos pères contre les cou¬
tumes archaïques, contre les

préjugés séculaires de la tradi¬
tion qui tenaient les individus
dans les liens des servitudes de
toutes sortes.

Les paysans, les ouvriers, at¬
tachés à leurs croyances, hési¬
taient à se reconnaître à eux-
mêmes des droits que leur re¬

fusait un patronat de droit di¬
vin et contre lesquels l'ensei¬
gnement de la paroisse les met¬
tait en garde. La petite et par¬
fois la haute bourgeoisie, les

grands et les petits propriétai¬
res fonciers étaient eux-mêmes
soumis aux obligations familia¬
les, aux lois non écrites mais
efficaces du qu'en-dira-t-on et
des principes héréditaires.
Toutes ces formes de la ser¬

vitude, sans parler des senti¬
ments figés de chauvinisme et
de racisme, avaient leur source
dans l'idée d'un Dieu patriar¬

cal, jaloux, autoritaire, ombra¬
geux que l'Eglise apprenait à
redouter tout en promettant sa

miséricorde, voire un geste de
bonté, à qui lui serait sou¬
mis sans discussion. Il était le

parangon de l'arbitraire souve¬

rain, le modèle des propriétai¬
res, des patrons et de l'intran¬
sigeant père de famille.

La religion n'est

qu'une tradition

Comment les hommes eussent-

ils pu se libérer de tant de
soumissions sans se libérer

d'abord de ce Dieu qui les jus¬
tifiait ? Toute cette hiérarchie
leur semblait d'autant plus na-

turelle que tout le monde y
détenait une certaine part d'au¬
torité. Autorité suprême de
Dieu et de l'Eglise sa manda¬
taire ; autorité de l'Etat et de

ses cadres formés par les grands
commis, les grands patrons, les
grands propriétaires ; autorité
de l'armée et de la police char¬
gées de conserver un si bel
ordre ; autorité du père, dans
toutes les classes, sur sa fem¬

me et sur sa famille ; autorité
de la mère elle-même sur ses en¬

fants.

Tout cela se tenait, s'enchaî¬
nait trop bien pour que l'on

pût douter de la parole du curé
lorsqu'il proclamait que tel était
l'ordre naturel, l'ordre voulu

par Dieu, et qu'il était sacri¬
lège d'y vouloir changer quoi
que ce fût. Ceux qui étaient
las de souffrir la misère et l'In¬

justice sentaient bien qu'ils se
révolteraient en vain, qu'ils ne

pourraient détruire l'esprit de
résignation s'ils ne se révol¬
taient contre Dieu ou, tout au

moins, contre ceux qui préten¬
daient parler en son nom. C'est

cela que comprirent les mili¬
tants de la libre pensée et, au

premier rang, les militants li¬
bertaires, lorsqu'ils s'en prirent
à l'Eglise avec plus d'intransi¬
geance qu'à toute autre institu¬
tion. L'Eglise était l'institution
des institutions.

Nous devons repenser

le rationalisme

Mais il ne suffisait pas de
dénoncer le mensonge des dog¬
mes, l'erreur des idées toutes
faites. Il fallait leur substituer

une autre source d'idées et prou¬
ver en même temps l'inconsis¬
tance des dogmes. En délaissant
un Dieu trop semblable à ceux
qui en tiraient leurs privilèges,
on ne pouvait qu'aller directe¬
ment à l'homme, à la raison

qui le fait supérieur et qui est
bien davantage qu'un moyen de

raisonnement.

La foi en Dieu, c'était la fa¬
culté de se comporter selon les
lois de la religion. La raison,
c'est la faculté de se compor¬

ter selon le meilleur de la na¬

ture humaine. Ceci n'est pas

aussi facile que de 6e conformer
plus ou moins à un catéchisme

passé dans la routine.

La raison n'est pas infaillible,
il s'en faut, et les rationalistes

classiques ont connu quelques
déboires à lui consentir trop de
confiance. Cela explique le dis¬
crédit que les esprits réaction¬
naires se sont efforcés de faire

subir au rationalisme, non sans

succès dans les milieux du sno¬

bisme littéraire.

C'est . ce discrédit injustifié
que Je voulais en venir parce

que je sais des libertaires qui
s'y sont laissé prendre. Du fait
que nos pères ont commis quel¬
ques erreurs comme, par exem¬

ple, de proclamer que la science
remplacerait la religion, ou
d'affirmer que ce qui n'est pas
conforme à la raison est néces¬

sairement faux alors qu'il se

peut que la raison soit insuffi¬
samment informée, on en vient
à se croire intellectuellement di¬

minué si l'on ose se référer à
la raison. Mais à quoi donc se

réfèrent les réactionnaires

d'Eglise ou de métaphysique si
ce n'est aux conclusions de leurs

propres raisonnements ? Va-t¬
on leur donner la palme parce

que leurs sophismes, leurs spé¬
culations dans l'abstrait échap¬

pent au contrôle de la preu¬

ve ?

Que peut-on nous objecter si
nous disons que la raison est
la faculté qu'a l'homme de se

conduire selon son jugement ?
Que notre jugement peut être
faux ? Sans aucun doute.

L'homme juge par le sentiment,
la sensibilité corrective et la

connaissance qu'il a des choses,
le tout mis en ordre par l'in¬

telligence. Selon la qualité des
facultés de chacun, les connais¬
sances dont on dispose, un ju¬
gement est inférieur à d'autres,
une raison plus subtile qu'une
autre. U reste que tout juge¬
ment personnel manifeste plus
d'intelligence que la récitation
d'un catéchisme.

Il suffit qu'on sache que le
rationalisme est un relativisme

pour qu'on soit sans cesse prêt
à corriger un jugement, ce que

précisément ne peuvent faire
les dogmatiques. Il y a beaucoup
à dire sur ce sujet. Ce que j'ai
voulu noter ici, en rappelant
l'action de Sébastien Faure,
c'est que toute libération vraie
commence par une libération de

l'esprit et que la raison, telle
que je viens de la définir som¬

mairement, est le seul moyen
de cette libération. C'est pour¬

quoi, à mon sentiment, ce pro¬
blème d'un rationalisme relati¬

ve est un problème libertaire.
Peut-être n'y pense-t-on pas as¬
sez.

POURQUOI LE RATIONALISME
EST UN PROBLÊME LIBERTAIRE



Louis de Gonzogue Frick

VLAMINCK... fauve de la peinture

par J.-P. CRESPELLE (Ed. Gallimard)

DANS la collection « L'Air du Temps » où le meilleur voisine le pire,mais qui a publié des ouvrages de la valeur de « Visa pour Mos¬

cou » ou de « La Muraille » J.-P. Crespelle retrace les grandes

étapes de-'l'existence tumultueuse du créateur du « fauvisme ». Dans ce

livre où l'aNjteur interroge, et le vieux fauve se raconte, nous voyons

défiler avec, comme fond de toile, toute la peinture de ces cinquante
dernières années : le Vlaminck coureur cycliste, militaire, peintre, écri¬

vain, 'le découvreur de I' « Art Nègre », le collaborateur du « Libertaire »9
enfin le paysagiste pantouflard qui après l'armistice va à La Tourillière

jouer au gentleman-farmer, en cultivant sa légende et en peignant des

champs de blé et des routes macadamisées qu'égaient les postes à essen¬

ce dont seul le vermillon rappelle la belle santé de l'école fauvisme.

Mais le meilleur moment de ce livre est l'instant où il reproduit

quelques-uns des portraits littéraires que Vlaminck fit des peintres ses

contemporains, et je ne résiste pas au plaisir de citer ce passage sur

Maurice Utrillo.

«Un matin,-la ■ porte de. la villa « La Bonne Lucie »,n'étant p§s fermée
• à clé, Maurice Utrillo en profita pour s'évader. Son absence mit' la
bonne Lucie dans . tous. ses états et elle prévint la gendarmerie. Le len¬

demain, après de nombreuses, recherches, on retrouva Utrillo en compa¬

gnie . d'un cheminot de grand chemin. Des bouteilles de vin étaient

éparses dans le fossé, d'autres sortaient de la besace du vagabond.

Maurice avait.oublié et abandonné pour un jour sa villa, les domestiques,
la voiture américaine et la bonne Lucie.

« Utrillo et le vagabond avaient trinqué. et bu. ensemble. Tous deux

étaient malheureux, mais riche de leur manière de se comprendre sans

parler.
« Maurice Utrillo réintégra la villa et les gendarmes emmenèrent le

vagabond en prison ».

Lorsqu'on lit Vlaminck on est surpris par son incontestable talent

d'-évocation. On vient à regretter qu'il n'ait pas donné plus de soins à

une œuvre littéraire qui aurait pu être de premier plan et je suis per¬

suadé que certaines de ses « charges » contre ses contemporains vieilli¬
ront moins vite que sa peinture. L'homme tel qu'il se décrit à travers

l'ouvrage de J.-P. Crespelle s'identifie avec une période haute en cou¬

leur qui n'a pas toujours tenu ce qu'elle a promis. Mais même lors¬

qu'on est agacé par qeulques-uns des jugements tranchants de l'artiste

qui du haut de sa réussite parle avec légèreté de ce qui nous enflamme
et a enflammé sa jeunesse, on ne peut s'empêcher de se sentir saisi

d'admiration pour cet homme : un rude homme !

Ce livre que J.-P. Crespelle consacre à Vlaminck est extrêmement inté¬

ressant, je dirais même indispensable à ceux qui sans en cacher les
défauts aiment la vie et l'œuvre de Vlaminck. Pourquoi faut-il que l'au¬

teur, que la prière d'insérer nous présente comme un critique non confor¬

miste, éprouve le besoin de porter sur l'anarchie, philosophie qui a im¬

prégné le peintre, des commentaires ridicules qui n'apportent rien à
son livre.

NOTES DE LECTURE

« Fleurs et Parfums »,

de Claudine AMIEL

Edition Marie Sarcou.

Voici un ensemble de poèmes de fac¬
ture classique, dont la grâce est cer¬
taine. Recueil où la tendresse domine

et gui enserre une vie de femme.
Ecoutons la douee mélancolie gui ber¬
ce l'évocation du printemps de la vie.

Lorsque nous promenions par la
rforêt féconde

Notre amour aussi pur que l'or d'un
[estensoir.

Et, que . nos cœurs vibraient, fou-

[gueux et pleins d'espoir.
Nos vingt ans radieux voulaient

leueillir le monde.

D'une écriture simple et claire, ces

poèmes éveillent en nous ce que nous

avons semé au hasard du chemin, qui
ne ressemble jamais à ce que d'autres
sèment et pourtant si pareils à ce

que d'autres sèment. On referme cet

ouvrage fait pour donner le goût de
la musique des mots en récitant avec

l'auteur :

Et c'est ainsi. Jour après Jour
Qu'en moi. se forment ces images
Dont nous sommes. les personnages.

Suzy CHEVET.

R propos de poésie chinoise
JUSQU ALORS, j'avais lu fort peu de poèmes chinois, et il seraitbien prétentieux de donner pour titre à ce papier : « Coup d'œil

sur la poesie chinoise ». Ce n'est pas même un clin d'œil !
Paru voici trente ans (en 1927), le petit livre qui occupe aujour¬

d'hui la place d'honneur sur mon bureau est fort curieux. Imagine-
t-on une anthologie de la poésie chinoise dont serait exclu tout
texte de Thou Pou (ou Tou Pou), Horace de la Chine? C'est pour¬
tant le cas de cette nouvelle édition, puisqu'elle nous offre, traduits
par Tsen Tsonming, d'Anciens Poèmes Chinois d'Auteurs Inconnus.
Il y a de remarquables vers dans ces pages, et je ne surprendrai
personne en disant que leur lecture fait souvent penser aux poésies
de Tristan Klingsor : on sait ce que ce poète doit à ses prédéces¬
seurs arabes et chinois, à Firdousi, Omar Khayyam et Saadi... La
poésie chinoise nous rappelle également quelques-uns des plus beaux
textes arabes, ceux de Majnoun Leïla et de Jamil Boutsaïna sur¬

tout, et les poètes chinois se rapprochent généralement davantage
des auteurs persans que des auteurs thibétains.

La meilleure pièce du recueil que nous devons à Tsen est le
Poème pour la femme Syu Tliong-Khing, dont les

...doigts si fins ressemblent à des oignons taillés.
Fraiche aussi est la Chanson de Lo-Fcou, pour qui :

Les faucheurs oublient de faucher
Et les piocheurs de piocher.
A cause de Lo-Féou,
Ils se jalousent, ils se fâchent...

.Comment ne pas être touché par le poème Orphelin, et ne pas
citer quelques-nns de ces vers, si simples et pourtant si émouvants :

On récolte, en juin, les melons.
Je pousse la voiture si lourde
Pour vie rendre à la maison.

Malheureusement, le véhicule verse.

Peu de personnes viennent à mon secours ;

Tout le monde en profite pour manger mes fruits.
Un de ces poètes anonymes que nous avons déjà cité laisse

ses regards plonger sur le monde confus :
Le vent printanier beice les jeunes herbes.
La nature meurt, renaît, tout change.
Comment pourra-t-on rester toujours jeune ?

Il y a, on le voit, de bien belles promesses dans la poésie chi¬
noise que nous méconnaissons tant, et je veux terminer sur deux
vers d'une simplicité bouleversante, encore. Ils sont extraits de
l'admirable Poème pour la femme Syu, et l'on remarquera que le
second de ces vers, pur lexandrin, serait une très belle « chute »

de sonnet :

Hélas ! Quelle triste histoire _

Quand les vivants se font les adieux des morts ! r. - D. v_.

Albert ROBIN : Une rencontre

le 4 Avril
Dans un style qui rappelle Mallarme, notre ami Armand

Robin a écrit, spécialement pour «Le Monde Libertaire ce
poème que nous sommes heureux de vous faire connaître :

Je suis sorti a cinq heures du matin ; j'ai vu Dieu dans tous les arbres ;
Il était heureux, il se frottait les branches

Dans le vent léger, demi-tiède, d'avril ;

Fonr lui pas de querelles dans le chamaillis des chants d'oiseaux ;
J'étais heureux de ic voir heureux.

11 était tout gosse, mais il avait grande allure
Sur au moins trois kilomètres, vu de ces coteaux.

Pourquoi même des poètes ont dit qu'il était vieux?
Cet enfant ne sait même pas qu'il va avpir à travailler !
J'avais envie de l'inviter à jouer aux billes ;

Dans la rue à cette heure nous n'aurions dérangé personne

(Sauf peut-être un camionneur,. mais content d'être retardé!)
i;t cela n'aurait rien changé à sa fierté,
Fierté feuille par feuille d'arbre en arbre appuyée.

Il était heureux, il était heureux d'être Dieu !

Pour lui sur les étangs pas de fureur entre canards gris et poules d'eau ;
Par les rues, puis par les bois je fus heureux
De le voir heureux d'être Dieu.

A six heures dans la clairière nous avons joué aux billes
Au bord des eaux ! Le soleil, son soleil, était une mutine bille ■

Qu'en vain les feuillages voulaient attraper, qui se. jouait des feuillages :
lit ces deux étangs étaient des billes, de belles et fragiles billes ;

l.e r-iel sur les eaux et le ciel sous les eaux formait une bille ;

Dieu, tout heureux, admirait cette bille.
Ne touchait pas à cette bille.

Le plus vif militant communiste ■ de ces bois, celui qui court de hou
I matin

Ccuillir aux pieds des troncs moisis le champignon dit « trompette de
lia mort d,

Agaric alsacien par les vents adopté srverin,
S'est arrête pour nous regarder gaminer.
Je savais bien qu'il aimerait voir des gamins gaminer :

Je l'ai surpris il y a trois mois sourire à un cheval qui humainement
t lui souriait ;

Nous lui avons, nous deux chevaux, proposé de jouer aux billes ;

Il n'a pas voulu du soleil, il n'a pas voulu des eaux,
11 n'a voulu d'aucune bille : « Pas de bille, a dit le Parti. »

A Jany, Monique, Hélène, Thérèse, j'en ai parlé ;
Files iront toutes les quatre, chacun de son côté,
Tout en faisant leurs courses, regarder,
Le ne/, très en l'air, les arbres frais.
Pour finir je voudrais qu'elles aillent chez, le quincaillcr

LOUIS de Gonzague Fricknous a quitté le 9 avril.
Ceux qui ont connu le poète

des Statures Lyriques ne l'oublie¬
ront jamais.
Je doute qu'il recevait notre

Monde Libertaire, mais il comp¬
tait bien des amis qui sont aussi
les nôtres, comme E/ Armand,
Jeanne Humbert ou Louis Si¬

mon. Il était membre du Comité
d'Action des Amis de Han Ryner.
Je lui avait été présenté par le

poète des Signaux vers Altaïr,
Dominique Combette, lors de

l'hommage que lui avait rendu la
revue Flammes Vives le 29 juin
1955, pour saluer la parution de
son recueil Abrupta Nubes. Com¬
ment le jeune homme qui n'avait
pas encore vu son premier arti¬
cle publié pourrait-il oublier
l'amitié que lui témoigna, dès
les jours suivants, le poète aux
mots rares, le Prince de la Dédi¬
cace ?

J'ai une lourde dette -nvers

Louis de Gonzague Frick et je
cra.ins fort ne jamais pouvoir
m'en acquitter : c'est grâce à sa

bienveillance qu'il m'a été donné
de faire la connaissance de Ber¬
nard Guillemain, d'entrer bien¬
tôt en relations épistolaires avec

Hélène Jacques-Lerta, l'Abbé Jean

Bégarie (le poète Georges Saint-

Clair, récent Prix Francis Jam-
mes) et Julien Deladoès.

Familier de Philarète Chasles,
d'EIiphas Lévi, de Pontmartin,
de Sainte-Beuve, de Joubert, de
Ximenès Doudan, Louis de Gon¬

zague Frick avait fondé avant
guerre la revue Le Lunain dont
la collection est, malheureuse¬
ment, rarissime depuis longtemps
Il avait donné des poèmes à
L'Unique, de notre vieil ami Ar¬
mand. Trop rarement pour que les
lecteurs de ce mensuel soient fa¬

miliarisés avec son œuvre, mais
în relisant ces quelques vers, nos
amis mesureront la haute valeui
du poète que nous venons de per¬
dre. Lorsque L'Unique s'intégra
à Défense de l'Homme, Louis de
Gonzague Frick m'adressa une

lettre mettant à nu ses apparte¬
nances avec nos milieux anar¬

chistes. Les lecteurs de L'Echo de

Savoie, dont il était le corres¬

pondant parisien, se souviennent
de ses précieuses chroniques. Il
avait été aussi avant guerre
courriériste littéraire à Comœdia
et membre de l'équipe des Treize,
à L'Intransigeant.
A Madame Louis de Gonzague

Frick, Le Monde Libertaire pré¬
sente ses condoléances émues.

Francis-B. CONEM.

Louis MOREAU

Peintre et graveur

LOUIS MOREAU mérite une belle place dans l'histoire de l'artcontemporain, une belle place aussi dans l'histoire de nos
idées et de nos sentiments. Autant que de rares et originales

qualités techniques, la vigueur de ses bois gravés dit une étonnante
puissance visionnaire. Ce graveur est un grand poète », a dit Han
Ryner.

Avec autant de discrète sim¬

plicité qu'il menait sa vie, Louis
Moreau vient de disparaître.
Nous mettrons quelque temps à
mesurer le grand vide qu'il lais¬
se. C'était, dans toute l'acception
du mot, un homme libre, et un
artiste. Il ne s'est jamais poussé,
et a toujours refusé le battage
sur son œuvre. Cela lui a nui,
dans un monde où seule compte
la réclame, et où les gens sont
incapables de regarder avec leurs
yeux et de juger avec leur esprit
— s'ils en ont !

Mais tous ceux qui l'avaient
approché, et avaient pu appré¬
cier la1 chaleur humaine de sa

présence savaient qu'il n'appar¬
tenait pas à ce que Gérard de
Lacaze-Duthiers a nommé la

« Médiocratie ». Il faut consul¬

ter la plaquette que Manuel De-
valdès lui a consacrée en 1935,
dans les « Cahiers de l'Aristocra¬

tie ». II fut, foncièrement, un

individualiste, et, en partie, un
autodidacte. Mais, attaché à sai¬
sir le mouvement de la vie, la
vie humble, quotidienne, le mon¬

de des travailleurs, et leurs ger-

tes, la beauté qui se trouve par¬
tout et qu'il faut guetter, pour
la fixer, d'un crayon rapide, il
l'exprima, d'un trait durable et
fort.

Il était né à Châteauroux en

1883. Il fut d'abord lithographe
de métier, puis, amoureux de
dessin, la rencontre de son com¬

patriote Bernard Naudin, son
ainé et son ami, l'orienta, et lui
fut profitable par les conseils et
exemples sans sujétion qu'il re¬

çut. Vers 1900 il vient à Paris,
et tout en assurant la dure né¬

cessité de la vie matérielle, il

précise et acquiert la maîtrise de
son art. Aquarelliste, peintre, il
aime les paysages de son Berri,
et ceux de Bretagne. Mais ne

s'attache-t-il pas sans retour aux
horizons des environs de Paris ?

Cependant, il trouve le moyen

d'expression où il se montrera
particulièrement original : la
gravure sur bois. Il y suit l'exem¬
ple précurseur de Lepère. Figuri¬

nes de la vie qui passe, portraits,
illustrations des grandes œuvres

littéraires, voici ses. « Vignettes
démocratiques », les ornements
de haulte graisse pour le Panta¬
gruel ou le « Bon sens du curé
Mcslier » qu'il grave pour les
éditions du « Pot Cassé », les li¬
vres consacrés aux Reclus, sa
collaboration aux revues libertai¬
res : Temps Nouveaux, Humblr ?,
Id'ée Libre, En Dehors. « La ré¬
volte se manifeste chez lui, a dit
Manuel Devaldès, non par la
peinture, qu'il a réservée à la
beauté extérieure de la nature,
mais par le dessin et le bois gra¬
vé, et surtout sous l'aspect de la
satire. Cependant, parfois, il pro¬
cède aussi par exaltation directe
de l'idée noble. »

Son chef-d'œuvre est sans dou¬

te la suite de compositions ma¬

gistrales qu'il composa en 1915,
et qui fut rééditée en 1927. pré¬
cédée d'une Préface de Han Ry¬
ner : « Mars, Dieu des armées ».

On l'a comparé à Durer dans
cette réalisation. Mais, avec la
force de l'évocation et de l'im¬

précation de l'horreur, il y a là
un humour sombre et une largeur
très différents de la manière du

vieux maître des chevauchées

fantastiques de la Mort.
En 1942, il donna à « l'Amitié

par le Livre » une sérié remar¬

quable d'illustrations du Florilè¬

ge de Paraboles et de Songes,
d'Han Ryner. Depuis plusieurs
années, devenu sourd, il ne fré¬

quentait plus les réunions de ca¬

marades où l'on aimait à rencon¬

trer sa douce physionomie sou¬

riante et barbue.

Je pense qu'il appartient au

Monde Libertaire d'organiser
bientôt une exposition rétrospec¬
tive de son œuvre, qui est nôtre
autant par ce qu'elle réveilie de
révolte contre l'injustice sociale
et le ridicule de l'oppression of¬
ficielle. que par ce qu'elle ap¬

porte de beauté à notre rêve dé
vie harmonisée aux vastes respi¬
rations de la nature.

Louis SIMON.

_ le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

Sur les quais, à Vo mbre de l'Institut

Les bouquinistes attribuent leur Prix à
Han Ryner le philosophe individualiste

LES programmes de la R.T.Fqui devraient se renouveler
constamment depuis le dé¬

but de l'année, préfèrent sans
doute mûrir dans le sein de leur
mère que nous faire entendre de
banals vagissements. Cependant,
nous signalerons l'accouchement
à terme de deux émissions.

« Au Cadran de mon clocher »,
de Maurice Genevoix, samedi,
21 h. 30, France II. Il nous est
donné ici d'entendre, égrenés par
sa voix si sympathique, les sou¬
venirs de l'auteur (dont nous si¬

gnalions, il y a un an, « Routes
de l'aventure j.» Le sujet est cette

fois moins varié, peut-être moins
original, mais toujours aussi atta¬
chant

•

« Chansons subversives, chan¬
sons à histoires », de M' Maurice
Garçon, mercredi, 22 h. 8, Fran¬
ce II. Titre alléchant, recherches

passionnantes pôur un amateur,
émission bien montée, narration

agréable. Aimé Doniat, dont c'est
lé métier de chanter, est parfait ;

Raymond Souplex, dont c'est, en
plus, celui de chansonner, nous
donne un peu l'impression d' « en
remettre », ce qui est très plai¬
sant dans les coupléts désuets à
souhait qu'il nous sert de sa mâle
voix. Nous voudrions nous trom¬

per, mais il nous semble que le
subversif est ici à sens unique. On
risque d'être taxés de jacobinisme
et bien que personne au « M. L. »
ne soit suspect d'admiratjon poul¬
ie docteur Guillotin, nous pen¬

sons que même sous le gentil rè¬
gne du bon roi Louis le seizième,
des chansonniers populaires ont
gagné la Bastille ou autre séjour
hospitalier en raison de leurs cou¬
plets séditieux. Quand l'émission
abordera l'epoque de la Com¬
mune, souhaitons que ce ne soient
pas ces « pauvres vèrsaillais » qui
ne nous fournissent la matière
chantée à la barbe des sanglants
et despotiques communards.

•

Pierre Mendelssohn, considère
comme un meuble de la radio, a

du moins le mérite d'avoir re¬

donné le goût, du ~music-hall du
public heïievillois. Chaque se¬
maine, il présente un spectacle
retransmis le samedi sur Fran¬

ce II, à 20 h. 30. Au cours de cha¬
que émission, il donne leur chance
à de nombreux jeunes. C'est ainsi
que ces deux dernières semaines,
nous avons eu le plaisir d'enten¬
dre Irène Solar et Georges Sta-

par ce public dur, certes, mais
qui sait apprécier et le fait savoir,
quet, qui furent d'emblée adoptés

J.-F. STAS.

Les —

disques

PARLER du roman contemporain sans citer Céline, c'est

évoquer le Romantisme sans
citer Hugo »

C'est avec cette citation que le

professeur Henri Mondor présente
le disque que « PACIFIC » vient
de consacrer à Louis-Ferdinand

Céline.

Dans le fatras de la production
disquaire où l'amateur cherche —

souvent en vain — la gravure di¬

gne de sa discothèque, ce Céline
doit prendre une place de choix.

On peut critiquer, vitupérer Cé¬
line, le vouer à tous les diables,
on ne peut méconnaître ce grand
bonhomme de la littérature. Quel
talent ! Quel coup de patte ma¬

gistral pour donner le fouet à
tout ce qui, en ce triste monde,
est bas, veule, écœurant, pourri !
Il peut soutenir sans crainte la
comparaison avec Zola, mais un

Zola qui entrerait dans son « As¬
sommoir » la. bave aux lèvres, les

griffes en avant et qui vous « dé-
sentripaillerait » tout un chacun,
en ferait du hachis et vous le
jouterait, à la poubelle avec un

rire sauvage.

Pour cette impeccable gravure

(1), Francis Gardet a sélectionné
des extraits de Mort à crédit et

du Voyage au bout de la nuit.
Dans un silence impressionnant,
merveilleuse toile de fond, la voix
acide de la grande Arletty clai¬
ronne et vous prend « aux tripes ».

Il est à souhaiter que son mais
y sent la merde ! remplace à la
poussiéreuse Comédie Française
le petit chat est mort, ce matou
desséché dont la peau ne peut
même plus chauffer les rhuma¬
tismes des sociétaires à part en¬

tière.

Sur Vautre face, un « festival »
Michel Simon ; un grand acteur
avec un grand texte, c'est parfait.

Pour les... entractes, deux chan¬
sons de Céline, dites par l'auteur.
Avec une voix éraillée, rocailleuse
de cap-hornier « en java », Cé¬
line chante Au nœud coulant et

Règlement si faux que son accor¬

déon déraille lui aussi et qu'on
en conclut « Sûrement, ils le font
exprès ! ».

Achetez ce Céline, vous ne le
regretterez pas, il repose si bien
des mambos à la chaîne et des

guimauveurs de charme.

MIDAS.

(1) Disque 33 t. 1/2, PACIFIC,
LDP F 199."

LE fleuve coule lente¬ment, charriant des

souvenirs. Dressés sur

la rive, la boîte du bouqui¬
niste le surplombe et ali¬
mente ses rêves. Mélancolie

d.u temps qui coule comme

le fleuve, mélancolie du li¬
vre que l'on oublie-..

Les bouquinistes des quais
ont réagi, décidés à faire re¬

culer le temps, cette gomme

qui macule la connaissance.
Une fois par an, ils fouillent
dans leur boîte, interrogent
leurs pairs, exhument leurs
trésors ! L'œuvre enfouie re¬

verra la lumière. Les bouqui¬
nistes, pour cela, ont créé
une arme : le grand prix que

chaque année ils décernent
au cœur de leur royaume, à
l'ombre de l'Institut, cette

grande inconsciente qui par¬
fois rougit de leur choix ju¬
dicieux.

Cette année, le prix est
allé à Han Ryner, l'écrivain
à la langue ensoleillée, le
prince des conteurs, le phi¬
losophe de la pureté.

Le petit bistrot de la rue

Mazarine où trône le jury,
entièrement composé de bou¬
quinistes, est envahi par les
journalistes. Des flashes
éclatent. Jean Rostand qui,
cette année, préside la réu¬
nion, répond inlassablement
aux questions, entouré de

Georgette Ryner, la fille du

philosophe et de son gendre-
Le car de la Radio bloque
l'entrée, les câbles courent

le long des tables, l'assis¬
tance déguste le blanc de
blanc et on se plaît à penser

à la page éclatante, de cette
ironie douce où il était passé
maître, que l'écrivain trop
tôt disparu aurait tracée de
cette consécration posthume.

Dans une œuvre extrême¬

ment riche, composée de ro¬

mans de contes philosophi¬
ques, de récits auxquels
l'antiquité fournit le cadre et
les stoïciens la pensée, le ju¬
ry a couronné tout particu¬
lièrement « L'Homme-Four¬

mi », « un livre que j'ai ai-
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par Maurice JOYEUX

mé », a précisé Jean Rostand
en regardant malicieusement
le palais qui abrite la gran¬

de dame à laquelle il fait
actuellement la cour.

« L'Ho mme - Fourmi » pu-

bié en 1901 est un récit d'an¬

ticipation qui, bien avant
les ouvrages de Bradbury,
de Lovecraft, confronte deux

esprts qui réagissent dans
des univers différents... C'est

l'histoire d'un homme qui

pendant un an, sera changé
en fourmi, avant de repren¬
dre sa forme originelle. Cet
te fiction permet à Han Ry
ner d'étaler ses dons d'ima

gination qui font de lui un

conteur inégalable. Sur l'his¬
toire, rapidement écrite et

qui se lit d'un seul jet, l'écri¬
vain a greffé des considéra
tions philosophiques où écla
te son individualisme de ten¬

dance libertaire.

L'ouvrage est malheureu
sement introuvable, autre

part que sur les quais. Il
faut souhaiter qu'à l'occa
sion du Prix des Bouquinis
tes, un éditeur reprenne non

seulement « L'Homme - Four

mi », mais également d'au
très livres, aujourd'hui dis

parus, d'un des écrivains les

plus originaux du début du
siècle.

Le désert de Pigalle

ENFIN, un film audacieux,authentique et eonstructif :
Mon cure chez les putains...

Ln prêtre-ouvrier travaille à Pi-
galle comme garçon C'e café puis
comme écailler. Il essaie d'arra¬

cher les filles de joie (qui devien¬
nent vite, hélas ! des femmes de
mauvaise vie) à leurs souteneurs
et à leurs vices (la drogue, l'al¬
cool et... l'amour). Il se fait « bu¬
ter » par les « macs » durs.
L'Eglise aime les coups d'épée
dans l'eau, les cautères pour jam¬
bes de bois. La Prostitution de¬

mande autre chose. (II y a un

Parlement, mais le M.R.P. et
Mme Marthe Richard ont fait pis
que mieux.) Ici, c'est le film qui
est lui-même « putanesque ». Le

réalisateur, M. Joannon, joue le
rôle du « caïd ». Depuis ses dé¬
buts, le cinéma traite coup sur

coup « La Passion de Jésus » et
« Le Coucher de la Mariée » ;

grâce à ce film cFavant-garde, les
deux mamelles du cinéma n'en

fo'.it plus qu'une... Annie Girar-
dot est une « fille » très convain¬

cante ; et P. Trabaud, qui fut a

vedette en second (derrière Fres-

nay) du « Défroqué », est un curé
de choc doublé d'un curé de

charme. Accessoirement, notons
que M. Joannon, pour se venger

de la « jeune critique » de ciné¬
ma, fait lire « Arts ^ (le journal
de M. Cecil St-Laurent) à un

Les bouquinistes q u i
avaient révélé Darien au

grand public, et qui vien¬
nent d'attirer l'attention sur

l'œuvre de Ryner gardent
dans les boîtes la parure de

l'esprit. Pendant un an, ils
vont lire, palper, jauger ces

feuilles jaunies que la cul¬
ture leur a confiées.

Au-dessous d'eux, le fleu¬

ve qu'ont chanté Villon et

Appollinaire coule vers l'in¬
fini, miroir de la pensée. Le
livre, petits morceaux d'ab¬
solu, entre lesquels il. che¬
mine, attend un lecteur, com¬

me l'auteur a attendu un

disciple.
Mélancolie !

Que, l'année prochaine,
fidèles à leur mission, les

bouquinistes la dissipe en li¬
vrant une nouvelle fois au

public l'ouvrage qu'il ignore
et qui les passionne.
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souteneur ; mais, M. Joannon, il
y a maquereau et maquereau : ne
pas confondre Marie-Madeleine
cl Caroline chérie...

Le temps des œufs durs
1 Le démarrage du Temps des œufs durs
est éblouissant une main, choquant un

œuf dur sur le « zinc » d'un café, frappe
les trois coups rituels d'originale façon.
Darry Cowl, chauffeur de taxi, regarde
amoureusement la caissière. Et selon l'at¬

titude de celle-ci (détendue ou crispée),
la caisse automatique fait entendre un

rythme de piano... ou un bruit de mitrail¬
leuse. Darry Cowl, découvrant qu'il a ga¬

gné dix millions à la loterie, « laisse tom¬
ber » son client. Pourtant, il raccompagne

.chez lui Fernand Gravey, peintre raté qui
a tenté une nouvelle fois de se noyer

dans la Seine. Par amour pour la fille du

peintre, Cowl fait croire à Gravey qu'il a

trouvé un acheteur : en réalité, c'est lui

qui paie...
Les gags se succèdent : un « montage

rapide > des attitudes inspirées de Gra¬

vey devant sa toile caricature les peintres
à la mode ; une exposition de peinture
dans une poissonnerie raille le mercanti¬
lisme des galeries (« C'est très frais... >,) ;

une histoire de faux-'monnayeurs conduit
Cowl en prison en compagnie du peintre
et de son patron-garagiste (Carette) ; ce

dernier, pour s'évader, revêt en un temps
record un certain nombre de costumes in¬

attendus, etc. Tout s'arrange bien sûr :

le peintre reprendra malgré tout goût à la
vie... et à l'art. Cowl placera son 'argent
dans le garage et épousera la fille de

Gravey. Le Temps des œufs durs divertit
sans prétention ni vulgarité. Et les meil¬
leurs de ses gags annoncent une nouvelle

étape du film comique < bien de chez
nous ».

LES poètes de la Tour de Feuont-ils passé a l'ennemi,
ont-ils rendu les armes à

cet « esprit de catastrophe »

contre lequel, il y a dix ans, ils
s'insurgeaient ? Car les voici
qui lancent un enthousiaste
q Salut à la Tempête » (La T.
de F., n» 56) (1).

II n'en est rien : ils ne se font

pas les hérauts de la fin du
monde, mais de sa renaissance.
Pierre Bonjut et ses amis gar¬

dent vaillante leur confiance en

la vie. Mais ils persévèrent à
croire qu'aucune catastrophe,
atomique ou autre, ne viendra
balayer les hommes d'une ter¬
re qu'ils auront fini par rendre
inhabitable, ils dénoncent par

contre le seul véritable danger :

la lente décomposition physique
et spirituelle de l'humanité, cel¬
le-ci portant celle-là.

« La bombe atomique, écrit
P. Bonjut, ne détruira pas le
monde au cours d'une dernière

bataille (...), elle le décomposera
lentement, physiquement et mo¬

ralement, par la seule continua-
lion des expériences dans les
déserts. »

Aussi bien ce numéro est-il

tout d'abord une mise en garde
et une protestation violentes
contre l'emploi, même pacifique,
de l'énergie atomique, « la ré¬
volte de l'homme de chair et
de sang contre la science qui
l'ignore et la politique qui l'écra¬
se » (P. Chabert). Car, ainsi
que l'écrit J. Rostand, cité par

M. Clébant dans un texte d'un

humour plus que noir (« Gare
les l'epimes grosses »), au fur
et à mesure que la radio-acti¬
vité s'élève autour de nous,

« des mutations fâcheuses se

produisent dans le patrimoine
héréditaire humain » et d'ici

quelques générations « des hom ¬

mes naitront malformés et dé¬

fectueux qui n'eussent pas dû
naître dans cet état. »

Mais la dégradation physique
de l'humanité n'est que la figu¬
re d'une déchéance morale pro¬

fonde. Ce temps, comme le si¬
gnalent Bonjut et A. Miatlev,
est le temps de la peur et de
l'impuissance, temps de l'abdi¬
cation systématique où une lâ¬
cheté et une médiocrité géné¬
rales risquent de stériliser tout
esprit créateur. « Ce n'est pas
la paix ni l'épée que j'annonce.
C'est la paix sans joie, la mort
sans combat. » (Bonjut).

Ce calme plat, cette désespé¬
rante stagnation, vont-ils durer

jusqu'à tant que l'humanité, de
défection en défection, pourris¬
se sur place ? Cela se peut. Les
poètes de la Tour, pourtant,
n'en croient rien. Non qu'ils

prêchent une quelconque croi¬
sade, pas plus qu'ils n'atten¬
dent un sauveur. Ni moralistes

ni politiciens, ils mettent leur
confiance toute en la poésie.
La poésie, avant d'être mode

d'expression, est exploration et
art de vivre. Sous l'homme quo¬

tidien, « civilisé », elle retrou¬
ve un éternel « barbare » par¬

ticipant d'une vie obscure et
infiniment fertile qui capte en¬

core, comme aux origines, tou¬
tes les puissances naturelles.
C'est pourquoi les vrais poètes
n'ont, jamais cessé de percevoir
et de signaler le courant de vie
qui nous porte de l'avant, quels
que soient les digues et les
décombres qui lui barrent le
chemin.

Contre une science qui épou¬
se la pente la plus meurtrière
de notre civilisation, contre l'es¬
prit de fatalité, la Tour de Feu
en appelle, pour employer une

expression d'A. Breton, à « ce

qui de l'homme reste immobile
au milieu du tourbillon », aux

forces les plus primitives de la
vie : et la tempête attendue,
la tempête promise, n'est rien
d'autre que leur explosion au

grand jour, la vie balayant le
labyrinthe où la raison se perd.

u La Tempête, écrit P. Bon¬
jut, c'est l'instinct de vivre.
C'est le retour des saisons et de

leur rythme (...). La Tempête
c'est le retour de l'âme et de la

danse ». Le salut par la Tem¬
pête. c'est l'histoire réorientée

par la nature.
C'est pourquoi la poésie, qui

est l'écho des lointaines tempê¬
tes mais aussi l'incantation qui
les rapproche, « est l'âme de la
Réyolution, ia flamme de toute
transformation morale et socia¬

le ».

Car toute révolution est retour

à la vie et resituation de l'hom¬

me dans l'univers. Et toute ré¬
volution sociale est destinée à

sombrer si elle ne se fonde en

une révolution vitale qui lui

donne son élan et le pouvoir =

de subversion qu'elle tire des =j
énergies les plus dynamiques de =

l'âme. Aussi P. Bonjut préco- =

nise-t-il de revenir au « socia- E|
lisme utopique », qu'il appelle =

aussi « poétique » : un socialis- =

me anime par la certitude que =

toute volonté de libération doit =

se faire chair et sang, folle im- =

patience et nostalgie inextin-

guibleî =

« L'Anarchie elle-même rabà- =

chc, dites-vous, Pierre Bonjut, =

et que la Tempête se passera =

d'elle. Mais une stagnation tem- S

porairc, due en partie à ce S

scientisme que vous dénoncez, =

n'empêche pas la pensée liber- =

taire d'être par excellence éa- =

pabic d'équilibrer, en un même =

et vigoureux socialisme, techni- =

que et passion, science et poé- =

sie =

L'homme ne prépare peut-être =

pas la Tempête, mais il s'y pré- =

pare. Et s'il n'est pas possible H
de la dirie-er. encore faut-il sa- s

voir s'y diris-er. sous peine de ==

s» briser contre le premier rc- S
eif. ==

o()o

En bref : « Miroir dp l'His- =

toire » présente un numéro spe- =

cial sur les insurrections et =

guerres civiles en France, des =

insurrections communales du H

Moyen Age à la Commune de H
Paris. Entre autres, un arti- H

cle sur Louise Michel.

René FUGLER.

(1) Pierre Bonjut
(Charente).
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